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Chapitre 1 

-oSKSo- 

Will 


1 m’a fallu deux secondes pour constater que le Chéri Café avait une nouvelle 
serveuse : tout le monde la regardait quand je me suis installé à ma place 
habituelle. Il arrive qu’Estelle engage une fille de la région pour lui filer un coup 
de main au café durant l’été, mais en septembre, c’est bizarre de voir une 
nouvelle tête dans le paysage. D’un coup d’œil, je vérifie que le commerce n’est 
pas plus achalandé que d’habitude et je repose machinalement les yeux sur la 
nouvelle : brunette, jolie, mais maladroite, avec des petites lunettes qu’elle passe 
son temps à remonter sur son nez. Dans ses gestes, on voit tout de suite qu’elle 
n’a jamais fait le service : elle a du mal à apporter deux cafés à la table voisine 
sans en renverser dans la soucoupe. 

— Jessie, sers m’sieur l’agent ! lui lance Estelle. 

La brunette s’excuse auprès de ses clients et se plante au bout de ma table. 

— Bonjour, Monsieur, est-ce que vous avez fait votre choix ? 

— Vous pouvez me rappeler le plat du jour ? 

En réalité, je sais très bien que le lundi, c’est le poulet de Joe avec des frites, 
mais pour pouvoir l’observer davantage, je la fais parler. Elle me dicte le menu 
et m’annonce qu’aujourd’hui, la soupe est une crème de légumes et qu’elle est 
délicieuse. Elle me fixe droit dans les yeux en prononçant ces paroles. C’est bon 
signe quand on regarde un policier dans les yeux. En général, une telle assurance 
signifie qu’on n’a rien à se reprocher. 

— Je vais prendre un café et un sandwich au poulet. Avec une soupe. 




— Bien, Monsieur. Je vous apporte ça tout de suite. 

Elle file en direction du comptoir pour aller préparer ma commande. Aucun 
doute : elle vient de la ville, celle-là ; quelle idée de mettre des souliers à talons 
pour servir le plat du jour au Chéri Café ! Comme les autres, je l’observe. C’est 
que les nouveaux, on n’en a pas trop l’habitude, dans le coin, surtout à cette 
période de l’année. En plus, celle-ci ne cadre absolument pas dans le décor ! 

— Alors, Will, t’as arrêté des méchants, aujourd’hui ? 

Estelle, la propriétaire du commerce, me sert ma soupe et s’installe au bout 
de ma table pour me faire la conversation. Tous les jours, j’ai droit à la même 
phrase de sa part et chaque fois, je lui sers la même réponse : 

— Pas aujourd’hui, Estelle. Pas aujourd’hui. 

— Où est Serge ? 

— Gastro, qu’il dit, mais à mon avis, c’est parce qu’il a un peu trop bu, hier 
soir. 

— En tout cas, ce n’est pas mon pâté au poisson qui l’a rendu malade ! se 
défend-elle sans attendre. 

J’aime bien Estelle. C’est le genre de femme qui a du caractère et qui a 
toujours quelque chose à raconter. Le café du village, c’est fait pour les potins. 
Elle se plaît à écouter les histoires des autres et à nous les resservir, en ajoutant 
quelques détails pour que ce soit plus intéressant. Autrement dit, elle a un léger 
sens de l’exagération. C’est peut-être pour cette raison que je viens manger ici 
souvent. À défaut qu’il y ait de l’action dans le village, il y en a toujours chez 
elle. 

— Comme ça, t’as pris une nouvelle ? lui demandé-je. 

— Ne m’en parle pas ! C’est une idée de Joe. Il paraît que c’est une cousine 
éloignée qui a besoin de changer d’air, un truc dans le genre. Il dit que ça va me 
faire du bien d’avoir de l’aide au café et que je pourrai prendre un ou deux après- 
midi par semaine. 

Elle se penche vers moi pour ajouter en chuchotant : 

— Vu comme elle est empotée, ce n’est pas demain la veille ! Qu’est-ce 
qu’elle n’est pas douée, celle-là ! Si elle casse quelque chose, tu peux me croire, 
je vais le retenir sur sa paye ! 



De toute évidence, il n’y a pas que moi qui trouve que la nouvelle n’a pas le 
profil de l’emploi, mais comme je veux bien laisser la chance au coureur, je 
souris. 

— Si quelqu’un peut lui montrer le métier, c’est bien toi, Estelle. En plus, si 
elle est de la famille de Joe, c’est qu’elle doit être pas mal. 

— Ouais. Enfin, au moins, elle n’habite pas chez nous. Joe l’a installée dans 
l’ancienne maison de Berthe. Il paraît qu’elle va y rester pendant quelques mois. 

Elle lève les yeux au ciel, visiblement agacée de devoir supporter sa nouvelle 
employée aussi longtemps. Je lui souris en guise de réponse, puis je reporte mon 
attention sur la jeune fille qui s’évertue à préparer mon sandwich. À défaut 
d’avoir un talent de serveuse, j’avoue qu’elle sait comment préparer la 
nourriture. D’ici, je vois qu’elle garnit mon sandwich plus qu’il n’en faut, assez 
pour qu’Estelle aille lui dire de ne pas trop mettre de poulet, parce qu’elle va les 
miner à ce rythme. Elle lui montre la quantité approximative avec agacement, lui 
dit que si elle le charge trop, le pain ne refermera pas et que je n’arriverai jamais 
à le mettre dans ma bouche. 

— Un peu de bacon, Will ? propose-t-elle de l’autre côté du comptoir. 

— OK, un extra aujourd’hui. 

— C’est la maison qui te l’offre, l’extra ! 

Même si elle parle doucement et que je suis loin, je l’entends lorsqu’elle 
explique à son employée qu’il faut dorloter les policiers, parce que nous sommes 
de bons clients. Réguliers, en plus. C’est vrai que Serge et moi venons 
pratiquement tous les jours, ne serait-ce que pour prendre un café. Je ne vois pas 
où nous pourrions aller, autrement. Il y a sept restaurants dans le coin : deux 
casse-croûtes huileux, deux restos du genre pizzeria, un restaurant chic avec des 
produits de la région (pour les touristes, quoi), un café sans bouffe et le Chéri 
Café. Ce dernier est le seul qui offre un service rapide et qui permet de manger 
convenablement et à bon prix. En plus, la cuisine de Joe n’est pas mal du tout. 
Quand on veut éviter les touristes, c’est ici qu’il faut venir. En cette période de 
l’année, il n’en reste plus trop dans le coin, à l’exception de quelques campeurs 
et des amateurs d’astronomie, parce que Notre-Dame-des-Bois est un endroit 
reconnu pour l’observation des étoiles. 

L’été, il y a du monde, c’est vrai, mais jamais à se marcher sur les pieds. Les 
commerces s’en portent bien et ramassent un peu d’argent pour la saison creuse. 



L’hiver, la plupart des boutiques ferment et certains retournent vivre en ville. Pas 
tout le monde, évidemment, mais on ne peut pas dire qu’il y a beaucoup 
d’actions, dans le coin. Par contre, début septembre, c’est l’idéal : la saison 
redevient douce, la chaleur s’estompe et on se retrouve entre nous : les gens du 
coin, quoi. Un village dans les montages, 800 habitants et rarement de gros 
drames. Je suis policier, mais ce n’est pas ici que je deviendrai un superhéros. 

La nouvelle vient me porter mon café et mon sandwich, puis repart avec mon 
bol de soupe vide. Pas mal pour son premier jour : j’ai été servi en moins de 10 
minutes ! 

Hervé, assis à deux tables de moi, remarque que je la fixe pendant que je 
mange. 

— Alors, Will, on dirait qu’elle te plaît, la petite Jessie ! jette-t-il sur un ton 
assez fort pour que tout le monde l’entende. 

La principale intéressée ne tourne même pas la tête vers moi, comme si elle 
commençait à avoir l’habitude d’être observée. C’est vrai que dans un village 
comme le nôtre, l’arrivée d’une nouvelle ne passe pas facilement inaperçue. Je 
gronde sans répondre et reporte mon attention sur ma nourriture. Elle est 
mignonne, c’est vrai, mais ce n’est pas ce qui me tracasse. Elle est bizarre, cette 
fille. Je ne sais pas pourquoi, mais quelque chose cloche avec elle. 

Avec un peu de chance, elle n’aura même pas entendu la remarque d’Hervé. 



Chapitre 2 
- o0©o - 

Jessie 


écidément, je pensais que de servir des cafés et des sandwichs dans un bled 
pourri à l’autre bout du monde serait facile. À choisir, j’aurais largement préféré 
tomber dans une ville un peu plus... urbaine, quoi ! Ici, si on a besoin de quelque 
chose, on doit se contenter des boutiques de souvenirs et du magasin général. 
Pour acheter des vêtements, il me faudrait aller jusqu’à Sherbrooke, mais comme 
je n’ai pas de voiture et que je doute que Joe ait envie de m’emmener aussi loin, 
je risque d’avoir du mal à trouver des vêtements plus adaptés à ma nouvelle 
« situation ». Heureusement que je dois porter un uniforme au Chéri Café ! 

Il n’était pas là depuis deux minutes que le policier s’est mis à faire une 
fixation sur moi. Je devrais peut-être en toucher deux mots à Joe. S’il se met à 
faire des recherches, les choses risquent de se compliquer. Qu’est-ce qu’elles 
ont, mes chaussures ? Les serveuses se promènent en talons d’habitude, non ? 
Peut-être que j’aurais dû choisir des mules ou quelque chose de plus confortable 
pour un casse-croûte, mais je n’ai pas vraiment eu le temps de choisir ma garde- 
robe avant de partir. 

Comme si les choses n’allaient pas assez mal, Estelle s’évertue à être sur mon 
dos. Comme si je n’avais rien d’autre à faire que de servir dans un café pourri à 
l’autre bout de la planète ! Quand Joe m’a parlé de l’endroit, il m’a dit que 
c’était tout à fait charmant et que je m’y plairais beaucoup. Il a sûrement oublié 
de me parler de sa femme. Oui, j’y vais, nettoyer la table ! Je vais prendre la 
commande du monsieur ! Mais comment elle faisait, sans moi, celle-là ? C’est 
ma première journée, elle pourrait au moins me donner le temps de m’habituer à 




la routine avant de me prendre pour la dernière des imbéciles ! 

Quel cul, celle-là ! Pas étonnant que le poulet la reluque. 

Merci de ton intérêt, Hervé, mais Will s’intéresse à mes chaussures, pas à 
mon cul. Décidément, que ce soit dans une grande ville ou dans un petit village, 
les hommes sont tous les mêmes. Pour le principe, je remplis sa tasse de café en 
lui offrant mon plus beau sourire. Profite, idiot, c’est tout ce que t’auras ! 

Tant qu’à être tout près, je remplis aussi la tasse du policier. Je lui sers le 
même sourire faussement naïf pendant qu’il mastique son sandwich à pleines 
dents. À défaut de pouvoir lui dire de me lâcher un peu, j’essaie de l’amadouer 
comme je peux. 

— Le sandwich est-il à votre goût, Monsieur l’agent ? 

— Oui, merci, mais tu sais, ici, tout le monde se connaît et se tutoie. Appelle- 
moi Will. 

Il essuie ses doigts sur la serviette de papier et tend vers moi une main 
amicale que j’accepte sans hésiter. Je la secoue en la serrant fermement. 

— Enchantée, Will, je m’appelle Jessica Larose, mais tout le monde 
m’appelle Jessie. Je suis une cousine éloignée de Joe. 

— J’ai entendu ça, oui. Je suis William Côté, l’assistant de Serge Vernier ; 
c’est un peu comme le shérif du village, dans le coin. 

— Assistant du shérif ? Ouah ! C’est impressionnant. 

J’en mets un peu pour le flatter, mais en réalité, la seule chose qui 
m’impressionne chez lui, c’est qu’il a un ordinateur sur lequel il peut faire des 
requêtes. Bon, il peut toujours chercher la petite Jessica Larose, il ne trouvera 
pas grand-chose. Le problème, c’est que ceux qui me cherchent ont d’excellents 
contacts dans la police. Je présume que c’est ainsi qu’ils essaieront de trouver où 
je me suis planquée. Une fille qui débarque dans un coin perdu attire forcément 
l’attention. Pourquoi Denis n’y a-t-il pas pensé avant de me confier à Joe ? 

C’est pas sa couleur naturelle, on dirait. Tiens, et ce parfum... 

Mais c’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’il a à me fixer ainsi et à détailler chaque 
aspect de ma personne ! Je ne lui ai rien fait, moi ! Je fais mine de m’éloigner en 
espérant qu’il reporte son attention sur autre chose, mais il reprend aussitôt : 

— Dis, Jessie, c’est quoi ton parfum ? Ce ne serait pas Neige par hasard ? 



— Folies, mais c’est de Lise Watier aussi. Dans la même famille, quoi. 

— Ah. Je me disais, aussi. 

— On dirait que vous vous y connaissez en parfum. 

— Ça ressemble au parfum de mon ex. Arrête de me vouvoyer, tu veux ? On 
a sûrement le même âge. 

Il me fixe de nouveau en plissant les yeux pour essayer de jauger mon âge. 
Celui-là, on dirait vraiment qu’il essaie d’entrer dans ma tête. Désolée, chéri, 
c’est moi qui ai ce talent, mais tu peux toujours courir. 

Je dirais qu’elle a 23... ou peut-être 24 ans. 

— J’ai 24 ans, dis-je simplement. 

— Hum. Bien, c’est ce que je disais : nous avons le même âge. T’es de quel 
mois ? 

Mais c’est qu’il n’arrête pas avec ses questions ! Malheureusement, pour lui 
donner le mois exact, celui inscrit sur mes nouveaux papiers, je dois détourner 
les yeux et y réfléchir. Je balaie nonchalamment les autres tables du café du 
regard, histoire de lui montrer que je reste concentrée sur mon travail, puis je 
réponds : 

— Je suis d’avril. Le 15 octobre. 

— Ah ! Moi, je suis de mars ! Tu viens d’où, comme ça ? 

J’ai une légère hésitation avant de répondre « Sherbrooke », mais comme il 
me fixe, sa réaction mentale fuse aussitôt : 

Pourquoi elle réfléchit avant de me donner une information de base ? 

Je repose les yeux sur lui en cherchant un moyen de calmer sa paranoïa, mais 
je sens déjà qu’Estelle s’impatiente à l’idée que je reste plantée là à faire la belle 
au poulet en uniforme. Si elle savait comme je m’en fiche, du poulet ! Je veux 
bien croire que je suis dans un bled pourri, mais dans les films qu’on voit à la 
télé, les policiers sont tous des idiots. Qu’est-ce qu’il a à me prendre en grippe, 
celui-là ? 

— Dis donc, Will, tu fais une enquête sur moi ou quoi ? lancé-je en lui 
servant mon plus beau sourire. 

Je parle avec un air léger, surtout pour essayer de plaisanter. Pourtant, 



j’espère que sa tête répondra avant sa bouche, juste pour m’assurer qu’il n’a pas 
l’intention de poursuivre dans son investigation. Raté ! Mes paroles provoquent 
l’effet inverse : Will se braque et croise les bras devant lui, comme pour me 
dire : « Je suis policier, je fais ce que je veux », et il me toise. 

— Est-ce que je devrais ? 

— Hé, Will ! Lâche ma serveuse ! gronde Joe de l’autre côté du comptoir. 

Je me tourne pour jeter un coup d’œil vers le cuisinier, mais j’entends très 
clairement dans sa tête : Dégage de là, je m’en occupe. J’obéis et je repars 
déposer la cafetière sur son socle. Au passage, Estelle me lance un regard noir 
parce que le café risque d’être froid ; je l’ai gardé en main trop longtemps. 
Qu’est-ce que je m’en fiche ! Chaud ou froid, il est dégueulasse, son café ! 

Y’a pas quelqu’un qui fait de l’expresso dans le coin ? 



Chapitre 3 
- o0©o - 

Will 


Quand Joe s’installe devant moi, je comprends qu’il n’est pas content que je 
joue à l’inspecteur avec sa petite cousine. Pourquoi ? Je n’ai fait que lui poser 
deux ou trois questions ! 

— Will, qu’est-ce qui te prend d’embêter Jessie ? Ce n’est pas ton genre de 
jouer les fouille-merdes, d’habitude. 

— Du calme, Joe, elle avait l’air de bien se défendre, la petite. 

— Elle est venue ici pour se changer les idées, pas pour sentir que le premier 
flic du coin la prend en grippe, tu comprends ce que je dis ? 

Il me fixe avec un regard lourd, comme s’il espérait que je cède à sa requête, 
qu’il n’a pas clairement formulée, d’ailleurs. S’il croit que je vais me coucher 
sans essayer d’en savoir un peu plus, il se trompe lourdement. Je m’adosse 
contre mon siège avant de lui jeter un regard inquisiteur. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Joe ? Elle a des problèmes avec la justice, ta cousine, 
ou quoi ? 

— Pas avec la justice, mais avec un ex violent. Un policier, en plus. Alors, 
elle n’a pas trop envie que tu tapes son nom dans l’ordinateur. Il risquerait de la 
retrouver et de rappliquer en quatrième vitesse, celui-là. 

Nous échangeons un regard et il poursuit. 

— Je lui ai dit que je m’occuperais d’elle le temps que ça se tasse. Elle vient 
d’arriver et elle a un peu de mal à se faire à la situation. N’en rajoute pas, tu 




veux ? 

Je ne réponds pas, mais j’avoue que j’envoie de nombreux coups d’œil en 
direction de la brunette. Je savais bien que quelque chose n’allait pas avec elle, 
mais je ne suis pas certain que nos deux perceptions coïncident sur la personne. 
Son ex est un flic violent ? OK. Elle a d’autres ambitions que de jouer les 
serveuses ? Ça me va aussi, mais quelque chose me dit qu’il y a autre chose. 
Mais quoi ? 

Joe se penche pour que je reporte mon attention sur lui plutôt que sur Jessie. 

— Si tu veux savoir quelque chose sur elle, adresse-toi directement à moi, tu 
veux ? 

— Pourquoi elle ne porte pas plainte au lieu de se terrer à Notre-Dame ? 

— Allons, Will, tu sais bien comment ça se passe, dans ces cas-là. Son ex est 
armé. Qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse ? Qu’elle l’attende sagement chez 
elle ? Il n’a rien d’un enfant de chœur, tu sais ; il lui a déjà tiré dessus ! 

Je lance un autre regard en direction de Jessie, franchement intrigué, cette 
fois. J’ai du mal à croire qu’on ait pu tirer sur une fille aussi frêle. Ou il voulait 
la faire souffrir ou il est vraiment mauvais tireur, parce qu’elle est tellement 
mince qu’une balle au milieu du corps l’aurait tuée sur le coup. 

— Elle a pris une balle dans le bras gauche, m’explique-t-il, comme s’il 
percevait le sens de mes pensées. Ça fait trois mois. Depuis, elle fuit ici et là, 
mais il est constamment sur ses traces. C’est pour ça qu’elle est ici. En attendant 
le début du procès. 

Je sursaute en entendant ces mots et cette fois, je scrute Joe avec un regard 
insistant. 

— Attends, serais-tu en train de me dire que c’est un témoin sous protection ? 
m’étonné-je. 

Il fait un signe vague qui ne confirme rien, mais quelque chose me dit que la 
petite Jessie n’est pas venue s’enterrer dans un bled comme Notre-Dame-des- 
Bois sans raison. Je la détaille à nouveau, perçois la façon agacée dont elle 
remonte ses lunettes. 

— C’est impossible, chuchoté-je. Si c’était le cas, ils ne l’auraient pas 
planquée avec quelqu’un de sa famille. Ils lui auraient... 



J’allais dire qu’elle aurait eu une nouvelle identité, mais est-ce qu’elle ne 
venait pas d’hésiter avant de me donner sa date d’anniversaire et sa ville 
d’origine ? Du regard, je questionne Joe, qui hausse les épaules. 

— T’es un bon policer, Will, mais tu sais qu’on ne peut rien dire dans ces 
cas-là, évite-t-il de me répondre. 

— Mais toi, qu’est-ce que t’es, au juste ? 

— Un contact, précise-t-il, c’est tout. J’ai fait affaire avec l’inspecteur 
responsable de son dossier il y a 15 ans et il m’a demandé un petit service. 

— Mais Serge aurait dû être prévenu. 

Il secoue la tête pour me faire taire et se penche vers moi avant de parler à 
voix basse : 

— Son ex est policier. Il l’a déjà retrouvée deux fois. Tu crois que mon 
contact avait envie de passer par son réseau habituel ? 

J’avoue que sa question me trouble. Il y aurait donc des gens assez idiots 
pour vendre un témoin sous prétexte qu’on porte le même uniforme ? Ça me 
paraît risqué, quand même. On ne parle pas seulement de voies de fait, ici. Une 
balle dans un bras, c’est minimum une tentative de meurtre ! 

Joe se lève et se plante au bout de la table. Je présume qu’il en a assez de 
répondre à mes questions. Il fait signe à Jessie de s’approcher et lui demande 
l’addition de ma commande, qu’elle lui tend sans un mot. Au lieu de me la 
donner, il la glisse dans la poche de son tablier. 

— C’est pour moi. 

Il attend que je le remercie, mais je ne fais qu’un signe de tête pour lui 
montrer que j’ai compris. Au passage, j’affiche un sourire forcé. Est-ce qu’il 
vient d’essayer de m’acheter ? Tout ça pour quoi ? Une soupe, un sandwich au 
poulet et un café ? Avoir su, j’aurais pris le plat du jour ! 

Pourtant, après son histoire, j’avoue que je reste un peu sur ma faim, et pas au 
niveau de mon estomac ! 

Joe fixe la jeune fille avec un sourire tendre, trop amical pour qu’il s’adresse 
à une parfaite inconnue. Sa cousine ? Je ne suis pas sûr. Dans une situation 
comme celle-là, ce serait bizarre. Pourtant, on dirait qu’ils se connaissent bien, 
ces deux-là, ce qui me paraît d’autant plus imprudent. Je n’aime pas ça. Pour le 



principe, je vérifie qu’Estelle ne les observe pas. Je peux comprendre que Jessie 
lui déplaise, mais je n’ai plus de difficulté à savoir pourquoi : avait-elle 
remarqué leur complicité ? Cette Jessie n’est-elle pas un peu jeune pour 
s’intéresser à un vieux bonhomme comme lui ? Il a quoi, dans la cinquantaine ? 

Jessie détourne la tête et me lance un drôle de regard, puis elle se penche pour 
ramasser mon assiette vide. Elle remonte ses lunettes, un geste qui paraît 
drôlement l’énerver, ce qui me confirme qu’elle ne doit pas en porter, en général. 
C’est comme la teinture et tout le reste, ça doit faire partie de son nouveau 
personnage. 

— C’était à ton goût, Will ? 

— C’était très bien, merci, Jessie. 

Elle sort une lingette de son tablier et de sa seule main libre, elle passe un 
coup de chiffon devant moi. 

— Un peu plus de café ? 

— Non. Ça va. Faut que j’y aille. 

Je me lève et jette un dernier regard en direction de Joe qui se réinstalle 
derrière le comptoir. Je lui envoie un signe de tête, juste pour lui dire qu’il peut 
avoir confiance en moi. Je salue les autres passants du commerce et je file sans 
un mot. Je déteste partir sans passer à la caisse. Je me sens comme un voleur, 
même si c’est la maison qui offre. En revanche, j’ai laissé un bon pourboire à 
Jessie en espérant que les autres s’imaginent que j’ai payé. Elle pourra toujours 
l’utiliser pour s’acheter des souliers plus confortables. Servir en talons, quelle 
idée ! 
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Qu’est-ce que je suis contente de terminer ma journée au Chéri Café ! J’ai les 
pieds en compote ! Tant pis pour mon côté coquet : demain, je mets mes souliers 
de course. J’ai gagné à peine 23 $ de pourboire, et c’est en partie grâce aux 5 $ 
qui venaient du policier. Ce n’est pas ici que je deviendrai riche, ça, c’est sûr ! 

Le problème, c’est qu’il faut que j’attende Joe et Estelle jusqu’à la fermeture. 
Ce sont eux qui me raccompagnent dans la grande maison poussiéreuse de la 
vieille Berthe. C’est ainsi qu’ils l’appellent, ici. D’après les histoires, sa fille 
aurait mis la maison en vente il y a plus de six mois parce que sa mère, qui ne 
marchait plus très bien, a été placée en institution. Tout le monde dit que d’être 
déracinée de Notre-Dame-des-Bois va la tuer, mais je suis convaincue qu’elle est 
bien mieux où elle se trouve ! Trois jours que je suis là et je n’ai même pas été 
foutue de trouver un café digne de ce nom ! Avoir su que je partais dans un bled 
pourri, j’aurais apporté ma machine à expresso ! 

Devant la maison (ma maison, ou plutôt, celle que j’ai été forcée de louer), 
Joe et Estelle me déposent en me souhaitant bonne nuit. Il est 23 h et je ne suis 
pas mécontente qu’ils attendent que j’ouvre la porte avant de partir. Il fait un 
noir d’encre dans ce patelin, surtout au bout du rang, loin de tout. Je m’empresse 
d’ouvrir la fenêtre pour aérer un peu, puis je jette un coup d’œil autour de moi. 
C’est immense, mais la maison est vieillotte, ornée de tapisseries jaunies et de 
meubles aux motifs démodés. J’en ai pour des semaines à rendre le tout 
habitable. Pour qu’elle le soit réellement, il faudrait tout repeindre et refaire la 
décoration. Mais surtout : c’est tellement loin de la ville ! Pas étonnant qu’après 
six mois sur le marché, la maison n’a pas encore été achetée. 




Que je regrette ma superbe copropriété du centre-ville de Montréal ! 

Comme j’ai toujours été un oiseau de nuit, je m’enferme dans la maison et 
m’installe dans la cuisine. J’ouvre le sac de victuailles que m’a offert Joe : une 
bonne portion de son rôti de porc qui m’a fait envie toute la journée et un 
morceau de tarte aux pommes. Je mange tout en me versant un verre du vin un 
peu rance que j’ai trouvé dans le fond de l’armoire. Demain, il faudrait que je me 
lève tôt et que j’aille faire quelques courses, autrement, je risque de mourir de 
faim et d’ennui. 

À la fin du repas, je m’installe dans le canapé et je fais des courses 
imaginaires : il faut vraiment que j’arrive à dénicher une machine à expresso, un 
ordinateur et une connexion Internet. À défaut de trouver une machine qui fait 
du vrai café, je pourrai toujours en commander en ligne. Aussi, vu les ampoules 
que j’ai aux pieds, il me faut absolument de nouveaux souliers. À ce rythme, je 
ne tiendrai pas deux jours ! 

À minuit, et au bout de trois verres de vin que je trouve de mieux en mieux, 
je songe à utiliser mon temps libre pour aménager la maison. Je ne peux pas 
vivre dans un taudis pareil pendant des mois ! L’hiver sera rude, et comme je 
risque de devoir passer un bon moment entre ces quatre murs, autant que ce soit 
convivial. J’ajoute donc de la peinture sur ma liste et quelques aliments aussi, 
histoire de me nourrir autrement qu’avec la cuisine de Joe. 

C’est désespérant d’avoir si peu envie de dormir et d’être prise dans une 
maison qui craque de partout. Il n’y a que l’alcool pour m’aider à oublier à quel 
point cet endroit est effrayant. Heureusement, j’ai trouvé une sorte de carabine 
dans la cave de la maison. Je ne sais pas à quoi elle servait à Berthe, mais je la 
garde tout près quand je suis seule. Dans ma situation, elle peut toujours être 
utile. Il faudrait quand même que j’apprenne à m’en servir. Je pourrais utiliser le 
champ, derrière la maison, et placer quelques cannettes sur le rebord de la 
clôture, comme dans les films. Si je n’arrive pas à tirer, être armée ne me servira 
pas à grand-chose. 
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endant les sept minutes qui nous séparent de la maison, Estelle n’arrête pas 
de m’énumérer les erreurs qu’a faites Jessie au café, aujourd’hui. J’ai beau lui 
répéter que c’était sa première journée, elle a vraiment du mal à accepter qu’une 
autre femme lui soit imposée. Il faut dire que le Chéri Café, c’est son territoire. 
Je fais tout ce que je peux pour l’amadouer : je lui répète que c’est seulement 
pour quelques semaines, qu’il faut lui laisser le temps de se faire à la ville, aux 
clients, et à toutes ces choses qu’elle connaît sur le bout des doigts, mais j’ai hâte 
que la situation se tasse. 

Quand Denis m’a téléphoné, je ne sais pas pourquoi j’ai accepté d’aller à ce 
rendez-vous, à Sherbrooke. Si je suis parti de Québec, c’était justement pour 
m’éviter ce genre de problèmes. Voilà que 15 ans plus tard, Denis me retrouve et 
me dit : « J’ai une fille bizarre, un peu comme toi, mais pas pareille. Elle a des 
ennuis et j’ai besoin d’un endroit pour la planquer quelque temps. Je me suis dit 
que ton bled serait parfait. » Mon bled ! Je déteste qu’on appelle ma ville comme 
ça ! Si je l’ai choisie, c’est pour éviter que d’autres bizarres comme moi y 
viennent, justement ! 

— Je te demande juste 20 minutes, a-t-il insisté. 

J’ai voulu plus d’explications, et il m’a simplement indiqué une page dans le 
journal. J’étais curieux, c’est vrai. Des gens comme moi, c’est rare. 

Après avoir noté le numéro de téléphone de Denis sur un bout de papier, j’ai 
retrouvé l’article dans le journal : un riche homme d’affaires, magnat des 




communications, serait accusé du meurtre d’un de ses concurrents. On nous 
parlait d’un coup monté : le gentil père de famille n’aurait jamais fait de mal à 
une mouche ! La femme, ou plutôt le témoin, aurait été la maîtresse du gars en 
question. On soutenait qu’elle aurait inventé toute cette histoire pour se venger 
de leur rupture. Dans l’opinion publique, les médias avaient fait leur sale boulot : 
personne ne pouvait croire qu’un si gentil garçon puisse être responsable d’un 
meurtre aussi odieux. 

Je suis resté sur ma faim à la lecture de l’article. Qu’est-ce qu’elle avait 
comme don, celle-là ? C’est ainsi que, après le Chéri Café, je me suis retrouvé à 
inventer une excuse bidon à Estelle : « Quelqu’un a besoin de moi, je ne serai 
pas long. » Je me suis rendu là-bas, dans le bar d’un motel crasseux situé sur le 
bord de la route, un peu avant Sherbrooke. Je m’étais préparé un tas d’excuses 
pour refuser de prendre la fille, mais quand je l’ai vue, je ne sais pas pourquoi, 
j’ai eu un choc. Ça devait être ses yeux ou la façon dont ses boucles rousses 
tombaient de chaque côté de son visage. J’ai pensé à Isabelle et j’ai retenu mon 
souffle avant de m’asseoir devant eux. J’étais déstabilisé. Sans attendre, je me 
suis mis à la questionner, décidé à en finir au plus vite. 

— Alors, c’est quoi ton truc bizarre ? 

— C’est qui, Isabelle ? a-t-elle rétorqué. 

Un autre choc m’a secoué lorsque j’ai compris ce qui se passait : elle 
entendait mes pensées. Je l’ai regardée et sans dire un seul mot, je lui ai parlé de 
ma fille, une rousse aux yeux verts, exactement comme elle. Morte à 12 ans, 
noyée. Une mort stupide, que j’aurais pu éviter, mais comme je n’étais pas là... 

Sans me quitter des yeux, elle a hoché la tête et a chuchoté des excuses pour 
la mort de ma fille, ou peut-être était-ce parce qu’elle lui ressemblait un peu. Elle 
m’a assuré qu’elle allait changer sa coupe, qu’elle allait sûrement devoir teindre 
ses cheveux aussi. Dommage. J’aurais bien aimé avoir une fille qui ressemble à 
celle que j’ai perdue. 

— Toi, c’est quoi, ton truc bizarre ? m’a-t-elle demandé. 

J’ai répondu sans ouvrir la bouche. C’est étrange, mais on y prend goût, à 
discuter sans dire un mot. Surtout dans ce bar bruyant. Quand la serveuse est 
arrivée, j’ai commandé une bière. Soudain, je n’étais plus aussi pressé de 
repartir. Je lui ai parlé de mon don. À quoi bon le lui cacher, de toute façon ? Dès 
que j’y penserais, elle finirait bien par le savoir. 



Je répare les gens. Je guéris. Blessure, indigestion, ce genre de choses. 

— C’est d’autant plus triste que tu n’étais pas là pour ta fille, a-t-elle 
remarqué en pinçant les lèvres. 

— Ouais. 

Il fallait être là avant qu’elle meure, parce que je ne ressuscite pas les gens. 
Les ambulanciers n’ont même pas pris la peine de la maintenir en vie 
artificiellement ! « Elle aurait eu trop de séquelles, Monsieur. » Qu’est-ce qu’ils 
en savaient, eux ? Moi, je pouvais la guérir ! La sauver ! 

— C’est fou, son truc, hein ? 

La voix de Denis a brisé cette espèce de tête-à-tête à sens unique que nous 
avions, elle et moi. J’ai tourné la tête vers lui, comme si je venais de reprendre 
contact avec la réalité. Il m’a souri avant de m’expliquer les grandes lignes de 
l’affaire : pratiquement sans formation, Jessie était une sorte de conseillère, 
capable de détecter ce que veulent les autres. Au lieu de se mettre à son compte, 
elle avait décidé d’aller travailler pour le grand Grégoire Désilet. Je ne sais pas 
exactement comment elle a fait pour se retrouver là. Peut-être qu’elle lui avait dit 
la vérité. Peut-être qu’elle a vraiment été sa maîtresse, aussi, comme le disent les 
journaux. C’est possible, après tout. Je l’ai fixée sans oser lui poser la question 
directement. Je savais qu’elle m’entendait, mais comme elle n’y répondait pas, 
j’ai présumé qu’elle voulait garder ce genre de détails pour elle. 

Denis parlait vite. Je crois qu’il avait peur que je me sauve au bout de la vingt 
et unième minute. Il m’a dit que la petite avait besoin de rester à l’écart pendant 
quelques semaines, voire quelques mois. Il a fait en sorte que tout le monde croie 
qu’elle était partie aux États-Unis, en Floride ou au Texas. Je m’en foutais. 
C’était à peine si je l’écoutais. Moi, je songeais juste à trouver une histoire pour 
expliquer à ma femme pourquoi je ramenais une fille aussi jeune à la maison. 
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e dors mal dans cette foutue maison et je me lève avec un mal de tête terrible. 
Possible que ce soit la faute du vin que j’ai bu hier soir. Possible que ce soit le 
bruit. Chaque fois que j’entends quelque chose, je me redresse en quatrième 
vitesse. Je n’ai pas l’habitude des craquements de cette vieille baraque. À force 
d’attendre, je me suis assoupie sur le canapé, mais j’avoue que j’ai encore peur 
de dormir en haut, dans l’une des chambres. C’est trop grand pour moi. Trop 
noir aussi. J’ai l’habitude de mon loft dans lequel il ne fait jamais sombre. 
Toutes les lumières du centre-ville s’infiltrent partout, là-bas. Greg détestait ça, 
mais moi, j’avais la sensation que je n’étais jamais seule. 

Le bon côté de ce plan, c’est que je suis en rase campagne, et Greg sait que je 
suis une fille de ville. Il n’aura jamais l’idée d’envoyer son homme de main 
jusqu’ici. Pourtant, j’ai peur. Quand on sait qu’une personne qui a le bras long 
veut notre mort, on dort rarement sur ses deux oreilles. 

Même si le sommeil s’est complètement dissipé, je marche sur la pointe des 
pieds, parce que tout craque dans cette maison. Je m’enroule dans un peignoir, 
puis dans le jeté que j’ai utilisé pour dormir, parce qu’il fait frais. On dirait que 
j’ai le double de mon poids dans cet accoutrement. Je glisse mes pieds dans mes 
souliers de course et je m’installe sur une chaise, dehors, derrière la maison. Y’a 
pas à dire : c’est beau. Si je ne savais pas que la maison de Joe et d’Estelle se 
trouvait par là, à quelques kilomètres un peu plus au sud, j’aurais l’impression 
que la forêt s’étend jusqu’au bout du monde. Évidemment, avec un café, tout 
serait nettement mieux ! 




Quand la lumière prend plus de place et que l’aube disparaît, des oiseaux se 
mettent à chanter. Je n’en connais pas un seul, mais je les écoute. Parfois, on 
dirait qu’ils se parlent. Je jauge chacun des bruits que je perçois : le bruissement 
des feuilles, le craquement des branches, une voiture qui passe, au loin. C’est le 
seul signe qui m’indique je ne suis pas seule au monde. Je ferme les yeux et je 
laisse les sons venir à moi. Si je dois rester ici pendant six mois, j’ai intérêt à 
m’accoutumer à mon nouvel environnement. Déjà trois jours et j’ai à peine 
fermé l’œil. Si ça continue, je vais m’écrouler comme une souche. J’espère que 
ce ne sera pas au boulot ; Estelle risquerait de me détester jusqu’à la fin des 
temps ! 

Soudain, un bruit attire mon attention : des pas. Je sursaute sur ma chaise et je 
me redresse en ramenant plus fermement la couverture autour de moi. Je tends 
l’oreille, j’essaie de percevoir d’où provient ce mouvement régulier et discret. 
Quelqu’un court. S’approche. Je bondis sur mes pieds, prise de panique. Je 
songe à prendre un couteau ou à descendre au sous-sol pour récupérer la vieille 
carabine de Berthe. Dire que je ne sais même pas m’en servir. Tant pis ! Je 
tourne le dos pour entrer quand une voix au loin se fait entendre : 

— Moi qui pensais que les filles de la ville se levaient tard ! 

Je lance un regard rapide vers un homme qui fait son jogging sur un petit 
sentier à proximité. Je plisse les yeux. Je me dis que c’est probablement un client 
du café, mais je suis tellement anxieuse que je ne le reconnais pas. Il faut dire 
qu’il est loin et qu’il a les cheveux en bataille. 

— C’est moi, Will. Le policier, tu te souviens ? Nous nous sommes vus hier, 
au Chéri Café. 

J’émets une sorte de « Ah » qui prouve que je me souviens de lui, mais je 
dois admettre que de le voir débarquer chez moi aussi tôt me déplaît. Je pensais 
que Joe lui avait réglé son compte. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Mon jogging, ça se voit, non ? Je passe ici tous les matins. Y’a un sentier 
de 12 km par ici. C’est mieux que de courir sur la route. 

— Ah, répété-je. 

J’essaie de rester calme, mais je ne peux pas m’empêcher de songer qu’il 
aurait fait une sacrée tête si je l’avais accueilli avec la carabine de Berthe. Tout 



compte fait, il vaudrait peut-être mieux que je me procure une arme de poche. Ce 
serait plus discret. 

Au lieu de poursuivre sa route, il s’arrête à quelques pas de la maison. 

— Alors ? Ça te plaît par ici ? 

— Si on aime le style, c’est pas mal. 

— C’est sûr que cette maison aurait besoin d’un petit rafraîchissement, 
reconnaît-il. 

À cette distance, je n’entends pas ce qui se passe dans sa tête, mais je me 
doute que j’ai l’air étrange à le regarder de la sorte. Je n’ai pas l’habitude de faire 
la conversation avec un policier, dehors, vêtue d’un peignoir et d’une vieille 
couverture en laine. Au lieu de comprendre pourquoi je ne pousse pas trop la 
discussion, Will s’approche un peu plus et s’arrête à quelques mètres de la 
terrasse où je me tiens. 

— Tu comptes rénover un peu ? Il doit me rester quelques pots de peinture au 
garage, si t’as besoin. 

Je hausse les sourcils, surprise de l’aide qu’il essaie de m’offrir, mais avant 
même que je lui réponde, il ajoute : 

— S’il te manque quelque chose, ma mère tient le bazar du coin. Je devrais 
être en mesure de t’avoir un bon prix. 

— Pourquoi tu ferais ça ? 

Il hausse les épaules et je vois déjà que son sourire semble faux. 

— C’est un petit village, tu sais. C’est normal que les gens s’entraident. 

Comme je ne réponds pas, il poursuit en glissant ses mains dans les poches de 
son pantalon de jogging : 

— Joe m’a dit pourquoi t’étais là. Mais ne t’inquiète pas, je ne te poserai 
aucune question. Seulement, si t’as besoin de quelque chose... 

— C’est gentil, dis-je simplement, rassurée que le petit laïus de Joe ait fait 
son effet. 

— Je me doute que ce n’est pas facile de s’intégrer dans un endroit pareil. Ça 
se voit tout de suite que t’es une fille de la ville ! 



Je bascule mon poids sur une jambe et le fixe, intriguée. 

— Ça se voit tant que ça ? 

Il éclate de rire et hoche la tête. 

— Sérieusement ? Servir au Chéri Café en talons ? souligne-t-il. 

— Je n’ai pas eu le temps de prendre des chaussures plus confortables. 
T’inquiète, je compte mettre des souliers de course, aujourd’hui. 

— C’est une bonne idée. Ah ! Je vois que tu n’as pas mis tes lunettes, ce 
matin, signe que tu ne dois pas en porter souvent. Ça, c’est le genre de détails 
qui fait toute la différence dans un cas comme le tien. 

Je pince les lèvres pour retenir mes mots, parce que j’ai envie de lui dire que 
les gens normaux ne reçoivent pas de visite à six heures, mais comme il ne paraît 
pas se moquer de moi, je finis par hocher la tête. Au fond, il a peut-être raison. 
D’apprendre à mieux jouer mon personnage ne serait pas une mauvaise idée. 

— Je vais essayer de faire attention, finis-je par dire. 

— Bien. Alors, je te laisse. 

Il tourne les talons et je m’avance d’un pas pour le retenir. 

— Hé ! Tu crois que ta mère aurait une bonne machine à café à vendre ? 

Will se retourne et me fixe un moment avant de répondre : 

— Il n’y a pas de cafetière dans cette maison ? 

— Je parlais d’un bon café, précisé-je. De l’expresso ou quelque chose qui 
s’en rapproche, si tu vois ce que je veux dire. 

Le rire du policier résonne avec force sur le terrain, puis il hoche la tête. 

— Ah ! Je vois ! J’essaierai de passer à sa boutique et je jetterai un œil sur ce 
qu’elle a en stock, ça te va ? 

— Oui. Merci, Will. 

— Mais de rien. 

Sans attendre, il se retourne pour la seconde fois et reprend sa route au pas de 
course. Je ne sais pas pourquoi, mais je reste debout, surprise de sa gentillesse. 
Dire qu’il me fixait comme si j’étais une criminelle de premier niveau, hier 
après-midi. 



S’il arrive à me dégoter une cafetière digne de ce nom, je promets de lui 
vouer une reconnaissance éternelle. Enfin, pendant une petite semaine, au 
moins ! 
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e ne sais pas pourquoi, je passe une bonne heure à faire des courses pour 
dégoter une cafetière pas trop vilaine ni trop vieille qui pourrait convenir à 
Jessie. Une fille de la ville, forcément, doit aimer les belles choses, mais dans le 
bazar que tient ma mère, c’est plutôt un ramassis d’antiquités, des trucs en argent 
massif, qui fonctionnent sur le poêle, sans électricité. « Du solide », qu’elle me 
répète. Je la crois, mais est-ce qu’une machine aussi vieille arrive à faire du bon 
café ? 

Le problème, quand je m’aventure dans cette boutique, c’est que ma mère ne 
veut plus me laisser partir. Pourtant, je vais manger chez elle chaque semaine, 
parfois à deux reprises ! Il arrive qu’elle me téléphone pour me demander de 
passer un petit « cinq minutes », juste pour arranger un truc ou deux : accrocher 
un cadre, changer une ampoule ou vérifier une porte qui coince. Comment lui en 
vouloir ? Depuis que papa est mort, elle s’ennuie. De plus, ce n’est pas comme si 
j’avais quelque chose de mieux à faire, le soir. C’est juste qu’avec ma mère, 
toutes les discussions tournent autour des filles et de mon éternel célibat. 

Alors que je scrute une cafetière pas trop moche, elle joue les vendeuses en 
s’incrustant à ma gauche. 

— C’est un percolateur. En argent massif, tu le savais ? Avec un petit coup de 
produit, il va briller comme un neuf ! 

J’ouvre le couvercle pour jeter un œil suspicieux à l’intérieur. 

— Ça fait du bon café ? la questionné-je. 




— Évidemment que ça fait du bon café ! me gronde-t-elle en m’arrachant le 
produit des mains comme si je venais de dire n’importe. Ça n’a rien à voir avec 
les machines qui se vendent en magasin ! 

— Comment ça marche ? 

Elle ouvre le couvercle, en sort une sorte de récipient et me fait la leçon : ici, 
on met le café, ici, de l’eau, puis on fait bouillir sur le poêle. Je ne suis pas 
convaincu que c’est le genre de chose dont Jessie a envie. Avec ses talons et sa 
petite carrure, je l’imagine plutôt avec une machine qui fait tout le travail, juste 
en appuyant sur un bouton. 

— Puis, le café, il n’y a pas que la machine qui le fait, fils, c’est aussi ce que 
tu mets dedans ! Tu peux bien essayer de faire du bon café avec un grain bon 
marché, ça ne fera jamais que de l’eau de vaisselle ! 

Je la fixe en pinçant les lèvres. Sa remarque est évidente, mais où est-ce que 
je vais trouver du bon café dans cette ville ? 

— Y’a quelqu’un qui vend des bons grains dans le coin ? lui demandé-je. 

— Marcel Choupion, au petit bistrot. Il l’importe directement de la 
Colombie. Mais il n’est pas donné, son café. 

Elle utilise la manche de sa veste pour frotter le dessus de la cafetière et la 
faire luire sous mes yeux, puis elle reporte son attention sur moi avec un air 
suspicieux. 

— Tu n’as pas de cafetière, toi ? Tu ne vas pas me dire qu’elle est brisée ! 

— Mais non, maman. C’est pour quelqu’un. 

Ses yeux s’écarquillent avec une lueur que je déteste. 

— Pour une fille ? Ce ne serait pas la petite Manon Bédard ? 

— Maman ! 

— Quoi ? C’est un sacré beau brin de femme ! Tu n’as pas remarqué ? 
insiste-t-elle. 

Je soupire sans répondre, parce que je risquerais de dire des choses très 
impolies sur Manon Bédard. À part Joe et mon collègue, Serge, je ne connais 
personne qui n’ait pas couché avec elle au moins une fois. 

— Je ne savais pas qu’elle aimait le café, ajoute ma mère en reportant son 



attention sur la carafe en argent. 

— Ce n’est pas pour elle, maman, c’est pour un ami. Ou plutôt la cousine 
d’un ami. 

Le sourire de ma mère reprend des forces. 

— Tu parles de la nouvelle serveuse du Chéri Café ? Elle est jolie ? Je n’ai 
pas encore eu le temps d’aller y jeter un œil, mais tout le monde en parle, dans le 
coin. Il paraît que ce n’est pas la meilleure serveuse qui soit et qu’Estelle lui en 
fait voir de toutes les couleurs ! 

— Il faudrait qu’elle lui laisse le temps de trouver ses repères, aussi, elle 
vient juste d’arriver en ville ! 

Le ton avec lequel je râle semble plaire à ma mère, et je crains d’avoir éveillé 
sa curiosité concernant cette fille, alors je me reprends en essayant de retrouver 
un ton détaché : 

— Joe l’a installée dans l’ancienne maison de Berthe. Je suppose qu’elle aura 
besoin de quelques trucs de base. Je ne sais pas pourquoi, elle m’a demandé où 
elle pouvait trouver une machine qui fait du bon café, alors j’ai pensé venir jeter 
un œil dans ta boutique. Je voulais juste être gentil, c’est tout. 

— Oh, mais c’est très gentil, confirme-t-elle en me dévisageant de façon 
désagréable. 

Cette fois, j’ai peur qu’elle se mette à me questionner sur Jessie. Je suis 
policier et j’ai appris à me taire, mais ma mère sent toujours quand je mens ou 
quand quelque chose cloche. Lorsqu’elle tourne les talons et se met à fouiller 
dans les étagères de son commerce, je suis relativement soulagé. 

— Je dois avoir un moulin à café quelque part. Un mousseur à lait, aussi. Je 
ne te garantis pas qu’il fonctionne, mais si elle aime le café, c’est le genre de 
choses qui lui ferait sûrement plaisir. J’espère que tu vas prendre le temps de 
nettoyer sa cafetière avant de la lui donner. Je dois avoir du produit pour ça. Tu 
veux que je vérifie si j’ai des sacs-cadeaux, derrière ? 

Je soupire en reposant les yeux sur la cafetière : parce qu’il fallait que je la 
nettoie, en plus ? Quoi encore ? 

— Je n’ai pas besoin de sac-cadeau, finis-je par répondre. 

— Tu ne vas quand même pas lui apporter tout ça dans une boîte ! 



— Pourquoi pas ? Je la dépanne, c’est tout. 

— Will, vraiment ! Ce n’est pas étonnant que tu sois toujours célibataire à ton 
âge ! 

Je grogne en lui jetant un regard noir. Qu’est-ce que je peux répondre à ce 
genre de commentaire ? Les filles de mon âge, dans le coin, ça ne court pas les 
mes. La plupart disparaissent à 16 ans pour aller faire des études à Sherbrooke 
ou à Québec. Elles reviennent chaque année pour Noël, mais il est rare que la vie 
de campagne les intéresse. La plupart se dégotent un gars en ville et y restent. 

Ma mère se plante devant moi. 

— Elle est jolie ou pas, la serveuse ? me foudroie-t-elle. 

— Hein ? Euh, elle n’est pas mal. Mais c’est une fille de la ville. Je ne suis 
même pas sûr que c’est ce qu’elle cherche. 

— Raison de plus pour l’emballer, ta cafetière, et lui faire un joli paquet avec 
le moulin, le mousseur, et si tu étais un vrai gentleman, tu irais lui prendre des 
grains au bistrot. Comme ça, elle pourrait tester tout ça sans attendre ! 

— Mais ce n’est pas un cadeau. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? Évidemment que c’est un cadeau ! Elle est 
nouvelle dans le coin, c’est tout à fait normal que les gens lui refilent des trucs 
pour son installation. Est-ce que ce n’est pas à toi qu’elle a demandé, pour le 
café ? 

— Je suis policier, maman. Les gens me demandent toujours des tas de 
choses. 

Elle tapote mon torse en secouant la tête. 

— Mais arrête un peu de te sous-estimer ! T’es un beau garçon, Will. T’as un 
bon travail en plus. Si tu pouvais juste te décoincer, peut-être que cette fille le 
remarquerait. 

Je déteste quand elle me sermonne de la sorte. À l’entendre, je suis le dernier 
des idiots avec les filles ! 

— Je sais comment me faire remarquer, maman. 

— Alors, comment se fait-il que tu sois toujours célibataire ? 

Je secoue mes cheveux par nervosité et je piaffe sur le sol pour lui montrer 



que sa question m’énerve. Pourtant, je sais bien que toute résistance est inutile. 
Même si je suis policier, je ne pourrai jamais tenir tête à ma mère. Quand elle 
voit que je capitule, elle sourit et me fait signe de rester là. 

— Laisse-moi 10 minutes, tu veux ? Je vais te le préparer, ton paquet, moi ! 


Je suis de mauvaise humeur quand je rejoins Serge au petit local qui nous sert 
de poste de police, parce que la visite à la boutique de ma mère s’est éternisée et 
que je manque de temps pour le repas du midi. J’ai dû me contenter de prendre 
un sandwich pour emporter que j’ai dévoré en quatrième vitesse dans la voiture. 
Tout ça pour rien. Jessie était tellement occupée à servir les clients que j’ai passé 
10 minutes au comptoir à la suivre des yeux sans jamais attirer son regard. C’est 
à peine si elle a eu le temps de me saluer entre deux passages éclair derrière le 
comptoir. Je me sentais ridicule avec mon sac-cadeau que je n’ai pas eu le 
courage de lui remettre devant tout le monde. De quoi j’aurais eu l’air, de toute 
façon ? 



Chapitre 8 
- o0©o - 

Jessie 


1 est environ 20 h quand je rentre chez moi avec les quelques emplettes que 
j’ai faites. Joe a eu la bonne idée de me laisser partir plus tôt et il a même 
demandé à sa femme de me déposer, avec mes sacs. Pour la première fois depuis 
que je suis là, j’ai l’impression de pouvoir souffler un peu ! 

Surtout pour chasser l’obscurité omniprésente dans cet endroit, j’allume un 
tas de lumières et je mets un peu de musique. Je trouve le bruit de la nuit, des 
feuilles, des criquets et tout le reste charmant quand il fait jour, mais le soir, j’ai 
plutôt la sensation d’être dans un film d’horreur. 

Je me sers un verre de vin, range un peu le bordel qui règne, démarre une 
lessive et sursaute comme une idiote lorsqu’on frappe à la porte. Qui ose venir 
me rendre visite dans ce trou perdu à une heure pareille ? Sans voiture ? Sans 
réfléchir, je récupère la grosse carabine de Berthe et je me planque derrière un 
mur, le cœur battant la chamade. 

— Qui est là ? 

— C’est Will. Euh, William. Le policier, ajoute-t-il très vite. 

Soulagée, je dépose l’arme dans un coin et marche à bon rythme en direction 
de la porte d’entrée, vérifiant néanmoins par le judas de la porte que c’est bien 
lui avant d’ouvrir. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Euh... 




Ma question le choque, et il tend un drôle de sac-cadeau dans ma direction. 

— Je me suis dit que t’en aurais besoin demain matin. 

À sa tête, je sais déjà ce que contient le sac, mais je le prends et le serre 
contre moi en me déridant un peu, puis je me dirige vers le canapé. 

— Dis donc, c’est lourd ! 

Il referme derrière lui et détaille l’intérieur de la maison tout en venant me 
rejoindre au salon. Son regard s’attarde sur la couverture repliée qu’il repousse 
sur le fauteuil pour pouvoir s’asseoir à son tour, la tête fourmillant de questions. 

— Je ne suis pas encore à l’aise de dormir en haut, expliqué-je. 

— Tu y serais pourtant bien plus en sécurité. 

La cafetière entre les mains, je fronce les sourcils. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? protesté-je. Si je dois fuir, je ne peux quand 
même pas sauter du deuxième étage ! Au moins, ici, j’ai une chance de sortir 
par-derrière, et je pourrai me réfugier dans la forêt. 

Je me tais brusquement, surtout parce que je constate que je parle vite et que 
sa tête se pose des questions auxquelles je ne suis pas encore prête à répondre : 
est-ce que je connais suffisamment le bois pour m’y aventurer, la nuit ? Est-ce 
que j’ai quelques notions de combat ? Il a raison. J’ai un plan pour fuir, mais pas 
pour me défendre. Je serre les dents avec l’envie de lui rappeler que je viens 
juste d’arriver. Je ne pouvais quand même pas prévoir que mon ex allait essayer 
de me tuer ! 

— Si tu veux, nous pouvons mettre au point un plan d’urgence, propose-t-il 
soudain. 

— Un quoi ? 

— Une façon de prévoir ce qu’il convient de faire si jamais... si jamais 
quelqu’un venait à te retrouver. 

Pas bête, autant quand il le pense que quand il le dit de vive voix. Déjà, juste 
en détaillant autour de lui, il songe à un tas de trucs auxquels je n’ai jamais 
pensé : ce qui peut m’aider à barricader une porte ou me servir d’arme. Puis, il 
remarque la carabine de Berthe, dans un coin de la pièce. 

— Mais qu’est-ce que tu fais avec ça ? demande-t-il en allant la récupérer. 



— Je l’ai trouvée au sous-sol. Je me suis dit que ça pourrait servir. 

Il soulève l’arme, en jauge le poids, l’ouvre et l’observe sous tous ses angles 
avant de la remettre où elle était. 

— Ce n’est pas l’idéal pour se défendre, tu sais. C’est vieux et encombrant. 

Je le toise. 

— Ce n’est pas comme si j’avais eu le choix, non plus. Au moins, ça peut me 
donner suffisamment de temps pour filer en douce. 

Il revient reprendre place sur le fauteuil et, aux pensées qui l’animent, je 
dépose la cafetière sur la table basse. 

— Tu ne vas pas me la prendre ? l’imploré-je. Je sais que t’es policier et tout, 
mais ça me rassure d’avoir une arme, ici. 

— Tu sais t’en servir, au moins ? 

— Ça ne doit pas être bien sorcier. Je songeais justement à aller dans un 
champ pour voir si... 

— Tu n’y penses pas ! m’interrompt-il. Juste avec le bruit, tu risques d’alerter 
les voisins. Si la police débarque et trouve l’arme dans la maison, on n’aura pas 
d’autre choix que de l’embarquer. Ça prend un permis, je te signale ! 

Je croise les bras devant moi, l’air boudeur. 

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? 

Will souffle bruyamment et sa main se met à tapoter le bras du fauteuil 
pendant qu’il réfléchit. J’écoute ses pensées sans me gêner, assez étonnée de 
l’entendre chercher une solution plutôt que des arguments pour me convaincre 
de me débarrasser de l’arme. Au bout de plusieurs minutes, il relève un regard 
sombre vers moi. 

— Ton ex, il veut vraiment te tuer ou il essaie juste de te faire peur ? 

Je serre les dents. 

— Il veut vraiment me tuer, dis-je en essayant de ne pas mettre trop de colère 
dans le fond de ma voix. Il a même mis quelqu’un sur le dossier. Pour éviter de 
se salir les mains, ajouté-je en grimaçant. 

— OK, bien, voilà qui règle la question. 



Même si sa gestuelle paraît calme, je sais que ma réponse le rend nerveux. 
D’un côté, il se doute bien que je n’ai pas été mise à l’écart sans raison valable, 
mais il s’imagine tout de même un tas de scénarios farfelus pour essayer 
d’assurer ma protection. Je serre les lèvres pour éviter de sourire, mais au fond, 
je suis touchée qu’il s’inquiète pour moi. Après tout, il ne me connaît pas ! 

— Donne-moi quelques jours. Je vais essayer de trouver une solution, lâche- 
t-il soudain. Nous pourrions nous éloigner, un matin, pour vérifier ce que tu vaux 
au tir. Quoique ce genre d’arme n’est assurément pas pour toi. 

— Parce que je suis une fille ? m’indigné-je. 

— Parce que c’est une arme de chasse. T’as que deux coups et c’est long à 
recharger, sans parler du recul qui risque de te déstabiliser. Si ça ne te déboîte 
pas l’épaule ! L’idéal, ce serait un petit calibre. Nettement plus facile à tenir pour 
des mains comme les tiennes. 

Il me pointe du menton, mais je ne cherche même pas à suivre son regard. Sa 
tête est bizarre, confuse. Était-il en train de m’offrir son aide ? Allait-il me 
dégoter une arme ? Illégalement ? 

— Ouais, bien, je m’arrangerai avec ça, riposté-je pour essayer de clore la 
conversation. 

Ses yeux se posent sur moi. 

— Ici, c’est mon territoire, réplique-t-il d’un ton plus rustre, et si Joe m’a mis 
dans la confidence, c’est qu’il doit présumer que nous ne serons pas de trop de 
deux à veiller sur toi. 

J’ai envie de lui dire que, techniquement, c’est Serge, le shérif du coin, mais à 
quoi bon me mettre un allié à dos ? Ce n’est pas comme si c’était désagréable 
d’avoir des gens de son côté, pour une fois. Surtout quelqu’un qui connaît la 
vérité. 

Pour tenter d’aborder un sujet moins délicat, je récupère la cafetière et la 
ramène sur mes genoux. 

— C’est gentil d’y avoir pensé. Tu n’étais pas obligé. 

— J’ai seulement jeté un œil dans le bazar de ma mère. C’est elle qui m’a dit 
que ça faisait du bon café. 

— Je te dirai ça demain, promets-je. 



Sur un ton plus joyeux, je continue à vider le contenu de son sac-cadeau et 
j’avoue que je suis étonnée de voir tout ce qu’il contient, surtout le sachet 
d’expresso que je serre contre moi comme si c’était le dernier trésor de la 
planète. 

— Mais où est-ce que t’as trouvé ça ? 

— J’ai mes sources, déclare-t-il en grattant timidement l’arrière de sa tête. 
Notre-Dame, ce n’est pas une grande ville, c’est vrai, mais quand on fouille, on 
arrive souvent à trouver ce qu’on cherche. 

Même si c’est bizarre, j’avoue que je suis beaucoup plus heureuse de ce 
simple sac de grains que de tout le reste. La preuve : je le serre contre moi et 
j’essaie d’en humer l’odeur à travers le sachet. Bon sang ! Que je vais me 
régaler, demain ! 

— Il paraît qu’il est bon, reprend Will. Remarque, je ne peux pas te le dire, je 
ne suis pas très calé sur le sujet, mais Marcel, le gars qui me l’a vendu, m’a 
assuré que tu ne serais pas déçue avec ça. 

— Juste à y penser, j’en salive déjà ! 

Je récupère le moulin à café en riant. 

— Je n’arrive pas à y croire ! Tu as vraiment pensé à tout ! 

Il sourit, et je ne peux pas m’empêcher d’entendre que c’est sa mère qui a 
tout planifié, mais que m’importe ce détail, au fond ? L’important, c’est que je 
pourrai enfin boire du café de qualité. Je ne sais plus à quand remonte mon 
dernier expresso ! 

— Il faut que je t’avoue : c’est ma mère qui a fait le paquet, admet-il très vite. 
C’est elle qui m’a dit où trouver le café, aussi. 

— C’est super ! Tu lui diras merci. 

Je me lève du canapé et rapporte mon trésor à la cuisine, le dépose sur le 
comptoir, bien en vue, en prévision de demain matin. Will me suit, en profite 
pour détailler la pièce. Je me retourne vers lui. 

— Au fait, combien je te dois pour ça ? 

— Hein ? Euh... rien du tout. Ma mère m’a tout donné. Pour le café, disons 
que c’est un cadeau de bienvenue. 



Il ment, je le sais, et j’ai bien envie d’insister, mais comme je n’ai pas les 
moyens de le rembourser pour l’instant, je le remercie avec le sourire le plus 
radieux que j’ai en réserve. Après tout, je suis vraiment contente. Même si j’ai 
de l’argent, il m’est défendu d’accéder à mes comptes pour éviter d’être retracée. 
Je suis donc limitée en liquide. Avoir su, j’en aurais retiré davantage avant de 
filer en douce. 

— C’est gentil, Will. Je ne sais pas comment te remercier, insisté-je. 

Il rougit, se remet à se gratter derrière la tête et hausse les épaules. 

— Bof, tu sais, l’avantage des petites villes, c’est que les gens se serrent les 
coudes. 

— Ouais. Ça, c’est un truc dont je n’ai pas trop l’habitude, si tu vois ce que je 
veux dire. 

Mon rire sonne faux, mais j’avoue que la nervosité du policier tempère la 
mienne. Depuis qu’il est là, il passe son temps à chercher ce qu’il doit dire, à 
glisser ses mains dans ses poches ou à s’ébouriffer les cheveux. 

— Si tu veux, reprends-je, t’as qu’à passer, demain, après ton jogging. Tu 
pourras goûter au café. À supposer que j’arrive à le faire dans ce truc-là. 

J’ajoute ma dernière phrase d’un ton plus léger, secouant la cafetière, 
drôlement lourde, devant lui et, bizarrement, mes paroles le dérident : il se met à 
m’expliquer le fonctionnement du truc. Je l’observe dévisser la partie inférieure 
et je le laisse jouer les professeurs. À la maison, j’ai une machine ultra- 
performante, avec un tas de boutons, alors je me doute que ça ne doit pas être 
très compliqué de faire du café dans ce genre d’objet, mais pendant qu’il parle, 
Will ne paraît plus aussi nerveux. 

— Ah, et il y a un mousseur, aussi, ajoute-t-il en pointant le mini batteur 
électrique. Il paraît que ça fonctionne mieux avec du lait écrémé, mais je ne 
savais pas si je devais en apporter. Tu veux que j’en achète, demain ? 

— Non, ça ira, affirmé-je en riant. Pour un premier essai, je pense que nous 
pouvons le boire avec du lait normal. 

Il sourit, puis hoche discrètement la tête avant d’insister : 

— Qu’est-ce que j’apporte, alors ? Des croissants ou. 

— Rien du tout. Je ne mange jamais de petit-déjeuner. 



Il écarquille les yeux, incertain. 

— Jamais... jamais ? 

— Jamais, confirmé-je. Remarque, si tu veux prendre un petit-déjeuner, j’ai 
du pain quelque part. Tu pourras toujours te faire une rôtie. Il me semble que Joe 
m’a refilé de la confiture, l’autre jour. 

— Euh. OK. 

Chaque fois que j’ouvre la bouche, j’ai l’impression de semer un peu plus de 
confusion dans la tête de Will. De toute évidence, une fille qui ne mange pas de 
petit-déjeuner, c’est encore plus bizarre qu’une fille en fuite sous prétexte que 
son ex veut la tuer. 

— Bien, à quelle heure, demain ? vérifie-t-il. 

— Après ton jogging ? 

— OK, répète-t-il en hochant la tête comme un soldat qui vient de recevoir 
un ordre. 

Avant qu’il tourne les talons, je reprends la parole et son attention. 

— Will, juste une petite chose : ce n’est pas un rendez-vous. 

— Hein ? Euh, non ! Je sais ! 

Il ment, mais pour en connaître un rayon sur le sujet, je dois admettre qu’il ne 
le fait pas trop mal. Sauf peut-être pour la partie où il bredouille : 

— Je me doute que... c’est juste une façon de me remercier. C’est bon. Je 
t’assure que je n’ai pas fait ça pour avoir un rendez-vous. 

Même s’il dit la vérité, sa déception s’entend, plus aisément dans sa tête que 
dans ses mots, mais quand même. C’est donc qu’il espérait que ce soit un 
rendez-vous ? Pour un café ? À l’aube ? À la limite, si j’étais vêtue d’une robe 
Armani avec un décolleté plongeant, j’aurais compris sa déception, mais là, en 
jeans miteux, avec un t-shirt trop grand pour moi. J’avoue que ça me dépasse. Ils 
sont vraiment en manque de filles dans cette ville ou quoi ? 

— Écoute, je suis sûre que t’es un gars super, mais. 

— Arrête ! m’interrompt-il. Ça n’a rien à voir, je te jure. Je voulais juste 
donner un coup de main, sans arrière-pensées. 



Il fait patte blanche devant moi et même si je sais qu’il dit la vérité, il ne peut 
pas s’empêcher d’être déçu. Il a la sensation d’avoir été rejeté alors qu’il n’a 
même pas tenté de me séduire. Peut-être que j’y suis allée un peu fort, aussi. 
C’est le problème, quand on entend dans la tête des autres : on ne peut pas 
s’empêcher d’intervenir avant qu’il soit trop tard. 

— Écoute, Will, je ne vais pas te mentir : au début, je trouvais que t’étais un 
sale emmerdeur avec tes questions, mais depuis ce matin, t’as vraiment été super 
avec moi. Ça n’empêche pas que ma vie est très compliquée, ces temps-ci. J’ai 
un ex à mes trousses, alors j’ai tendance à être légèrement parano. 

Il feint un sourire en coin. 

— Ouais. Ça, je comprends. 

— Je ne veux pas que tu penses que c’est toi ou que. 

— Je t’assure, ça va. 

Il chasse mes mots comme des mouches en balayant de sa main l’air devant 
lui, puis il tourne les talons et me salue de dos. 

— Je serai là demain matin. J’espère que le café sera prêt ! 

Je souris et je le regarde sortir sans bouger, mais dès que la porte se referme 
derrière lui, elle se rouvre aussitôt et la tête du policier apparaît de nouveau. 

— Tu verrouilles ? 

— Ah ! Euh, oui. 

Je cours pour aller refermer la porte derrière lui et m’enferme à double tour 
dans la maison en restant là pour entendre ses pas qui s’éloignent. Une fois que 
je n’entends plus rien, je retourne à mon verre de vin et je contemple mon 
nouveau jouet en prévision de demain matin. 



Chapitre 9 

- o0©o - 

Will 


e passe la nuit à tourner dans mon lit et à me répéter que j’ai eu l’air idiot 
devant Jessie. Je n’aurais pas dû lui mettre toutes ces vieilleries dans un sac- 
cadeau. Une boîte aurait largement suffi. Maintenant, elle va s’imaginer que je 
lui colle aux fesses comme une sangsue. Comme si elle n’en avait pas assez d’un 
ex qui cherche à la tuer ! Un policier, en plus ! Mais qu’est-ce qui ne tourne pas 
rond, chez moi ? Pourquoi j’ai laissé ma mère me mettre des idées ridicules en 
tête ? Jessie est mignonne, c’est vrai, mais qu’est-ce que je sais d’elle, au fond ? 
Absolument rien ! Ce n’est probablement même pas son vrai nom, ni sa vraie 
couleur de cheveux ! 

Je fais mon jogging plus tôt que d’habitude, mais comme j’ai mal dormi, ma 
performance s’en ressent. Mon corps est fatigué et il aurait bien pris une journée 
de congé. C’est plus fort que moi, je n’arrête pas de chercher des prétextes pour 
justifier mes actes d’hier. Après tout, je voulais juste l’aider. Je sais bien qu’on 
n’attire pas une fille dans son lit en achetant une cafetière d’occasion ! Ce n’était 
pas mon but, non plus ! Enfin, je crois. 

Alors que mon trajet me rapproche la maison de Berthe, ma tête m’ordonne 
de fermer ma gueule pour ne pas avoir l’air trop idiot. Je n’ai qu’à prendre ce 
fichu café et filer en douce, sans essayer d’être gentil outre mesure. C’est juste 
une fille, après tout ! Ce n’est pas comme si j’étais puceau ! Non, mais qu’est-ce 
qu’elle va s’imaginer, encore ? 

Avant d’arrêter ma course, je prends mon visage de « policier ». Celui qui a 
l’air un peu suspicieux, jamais surpris. C’est celui que j’utilise quand j’interroge 




quelqu’un. Il suffit de serrer les dents du fond pour avoir une tête qui affiche plus 
de crédibilité. Ce matin, j’en ai bien besoin ! 

Jessie m’attend, enveloppée d’un vieux peignoir, dans la fenêtre arrière de la 
maison avec un sourire radieux, une tasse de café entre les mains. Même si je 
suis encore loin, elle ouvre la porte et se met à rigoler. 

— C’est génial, ton truc ! Tu vas voir comme il est bon, ce café ! Tu m’en 
donneras des nouvelles ! 

Elle laisse la porte ouverte et continue de parler tout en retournant dans sa 
cuisine. 

— Tu veux du lait ? Du sucre ? 

— Les deux, merci, dis-je en parlant suffisamment fort pour qu’elle 
m’entende. 

Je suis le premier surpris de la voir si joviale. Hier encore, elle m’aurait 
probablement chassé à coups de pied aux fesses de son terrain, mais je présume 
que sa paranoïa n’est pas étrangère à son comportement. Quand on a un tueur à 
ses trousses, il ne doit pas être évident de faire confiance aux autres. 

Dès que je suis à l’intérieur, elle verse la boisson chaude dans une tasse et la 
tend vers moi avant de sortir un vieux sucrier et un carton de lait. Je prépare le 
tout en prenant mon temps, surtout pour éviter de la regarder dans les yeux. J’ai 
peur d’avoir l’air idiot avec ma tête de policier enragé. 

— Alors, ce jogging ? me demande-t-elle. Tu fais ça tous les jours ? 

— Trois ou quatre fois par semaine, histoire de rester en forme. 

— Ouah ! Ça m’impressionne. 

Je sens ma bouche s’ouvrir et je dois faire un effort pour la maintenir fermée, 
mais je relève les yeux vers elle. 

— Je n’ai jamais pu tenir plus de trois semaines dans un gym, m’explique-t- 
elle en riant. Je déteste ça. 

— Courir dans un bois, ça n’a rien à voir. Il y a le paysage, les odeurs. 

— Ouais, enfin, ça reste toujours le même parcours. 

Elle grimace en jetant un œil à travers la fenêtre et c’est à mon tour de rigoler. 



— On voit que tu viens de la ville ! À mon sens, la campagne ne se ressemble 
jamais. Chaque jour, c’est comme si c’était un nouveau trajet. 

Jessie hausse les épaules sans répondre et je serre à nouveau les dents. Peut- 
être que mon histoire l’ennuie, au fond. Les filles de la ville ne doivent pas 
beaucoup aimer la nature. À ma droite, elle se penche au-dessus du comptoir et 
pointe ma tasse du regard. 

— Alors, tu le goûtes, ce café ? 

Je la fixe, surtout pour m’assurer que son geste ne sous-entend pas : « Allez, 
bois et dégage », mais à la vitesse où elle boit le sien, je me dis qu’il doit être pas 
mal. Au prix qu’il m’a coûté, je l’espère ! Sans attendre, je récupère la tasse et 
en prends une petite gorgée, mais la boisson est tellement forte que je dévisage 
Jessie en croyant qu’elle m’a fait une blague. 

— Alors, qu’est-ce que t’en penses ? 

— C’est... fort, remarqué-je simplement, par crainte de la blesser. 

— Ouais. J’avoue que j’aurais pu en mettre un peu moins, mais je ne savais 
pas comment tu l’aimais et j’avais envie d’une bombe, ce matin. 

Elle paraît un peu déçue de ma réaction, mais se ressert un fond de tasse. Son 
café est drôlement noir et, sans y ajouter quoi que ce soit, elle en boit une bonne 
rasade. Comment peut-elle boire ce truc sans lait ni sucre ? 

— Qu’il est bon ! répète-t-elle en souriant. Enfin, disons que c’est mon genre 
de café. 

— Je n’ai pas l’habitude de boire du café aussi fort. 

— Il est peut-être plus fort au goût, mais beaucoup moins en caféine. 

Elle se met à m’expliquer comment fonctionne l’infusion et tapote le 
percolateur comme on le ferait d’un chien docile. 

— C’est vraiment un super cadeau. Merci, Will. 

Son sourire est si vif que je commence à croire que je lui ai donné quelque 
chose d’extraordinaire. Avec ces yeux-là... bon, je reprends une gorgée de café 
et j’essaie de goûter ce qu’il y a de si particulier avec l’expresso. C’est fort 
comme saveur et il me paraît un peu épais en bouche. Ce n’est pas mauvais, 
mais je préfère le café que je me fais couler le matin. Un truc comme ça, je ne 
pourrais certainement pas en avaler trois tasses avant d’aller au travail ! 



— Comme je te disais, reprends-je, c’est ma mère qui a tout fait. Moi, je lui 
ai seulement demandé une cafetière. 

— Ouais, mais t’étais pas obligé. Après tout, tu ne me connais pas. 

Elle a raison. Surtout qu’il y a deux jours, je la trouvais bizarre. Elle n’est pas 
du tout mon genre, en plus ! Je ne sais pas pourquoi elle m’intéresse, soudain. Ça 
doit être mon côté boyscout, prêt à défendre les jeunes filles en détresse. Ma vie 
manque cruellement d’action. Pourtant, c’est pour cette raison que je suis parti 
de Québec : pour avoir la paix ! Voilà qu’une fille à problèmes débarque, je 
passe mon temps à rôder autour ! 

Au lieu de chercher à combler le silence, Jessie reste là, à boire son café en 
fixant le fond de sa tasse. Ça aussi, c’est étrange. Les filles, en général, parlent 
tout le temps. Pourquoi pas elle ? Comme si elle cherchait à me contredire, elle 
relève les yeux vers moi. 

— Hier, t’as dit que t’allais essayer de penser à un plan d’urgence ; t’étais 
sérieux, dis ? 

— Je peux essayer d’y penser, oui, affirmé-je. 

— Oh, bien, ne te sens pas obligé. 

Elle fait un signe vague de la main. On dirait qu’elle regrette d’avoir remis le 
sujet à l’ordre du jour, mais comme je préfère parler de sécurité que de café, 
j’insiste : 

— Ça n’a rien de très compliqué. Nous pouvons juste faire le tour de la 
maison, placer quelques objets susceptibles de servir d’arme ou pour bloquer les 
portes en cas d’intrusion. Il faudrait que tu fasses le tour du terrain, aussi. Que le 
numéro de la police soit facile d’accès sur ton téléphone. 

Elle plonge une main dans la poche de son peignoir et le fait danser devant 
moi. 

— J’ai le numéro de Joe. Parce qu’il habite tout près. 

— Joe n’est pas armé, et si les choses tournent mal, que veux-tu qu’il fasse ? 

Elle pince les lèvres et paraît hésiter avant de répliquer, sur un ton un peu 
sec : 

— La dernière fois, j’ai téléphoné au 911, et ils m’ont foutue en attente. 
Alors, sans vouloir te vexer. 



— Hum. Je vois. 

Je lui prends le téléphone des mains et j’entreprends d’enregistrer mon propre 
numéro. Je n’ai pas terminé que, déjà, je me sens ridicule. Est-ce que je ne 
m’étais pas promis de boire ce café et de filer en douce sans être trop gentil ? 
Pour me déculpabiliser, je lui rends l’appareil. 

— De toute façon, c’est surtout pour te rassurer, indiqué-je, parce que je 
doute que quelqu’un arrive à te retrouver ici. 

— Merci. 

Elle le range dans le fond de sa poche et comme je me décide à reprendre 
mon visage de policier sérieux, je ne tarde pas à reprendre mes vieilles habitudes 
d’interrogatoire. 

— C’est quand, le procès ? 

— En mars. 

— Dans six mois ? vérifié-je, étonné par son information. 

Est-ce que la justice ne devrait pas accélérer les choses quand il y a un témoin 
à charge ? Avec un sourire forcé, elle hoche la tête pour confirmer ses dires. 

— L’argent achète ce qu’on veut dans certaines sphères, tu ne le savais pas ? 
siffle-t-elle. 

— Je croyais que ton ex était policier, me surprends-je. 

Jessie me fixe sans parler. 

— Quoi ? grondé-je à sa seule expression. Il n’est pas policier ? Mais 
pourquoi Joe m’aurait dit un truc pareil ? 

— Je ne sais pas. Pour te rallier à ma cause ? 

Je frappe sur le rebord du comptoir et je recule en essayant de ne pas 
m’emporter, mais j’avoue que ce n’est pas facile. Le mensonge, c’est quelque 
chose que je déteste. À la limite, Joe aurait pu me dire qu’il n’avait pas le droit 
d’en parler, qu’il avait besoin de mon aide. Pas n’importe quoi ! 

— Il m’a dit qu’il te battait et qu’on t’avait tiré dessus ! prononcé-je. 

— J’ai une tête de fille battue ? me sort-elle avec un visage amer. 

Sans attendre, elle défait son peignoir devant moi et je la dévisage sans 



comprendre, lorsqu’elle reprend : 

— Pour la balle, c’est vrai, autrement je n’aurais jamais été mise sous 
protection. 

Elle triture le t-shirt qu’elle porte et finit par me montrer la cicatrice, en haut 
de son épaule. Pas trop vieille. On voit que c’est refermé et que la peau n’a pas 
encore terminé son recouvrement. Je dirais deux mois, tout au plus. 

En temps normal, je n’aurais pas osé approcher, mais comme elle reste là, à 
retenir son t-shirt de reprendre sa place normale, je fais un pas et me permets de 
glisser un doigt sur la marque. 

— Ça te fait encore mal ? 

— Quand il pleut. Ou quand je dois lever le bras trop haut. Ça bloque à un 
certain niveau. Il paraît que l’articulation a été touchée et que ça ne s’est pas 
super bien remis. Il aurait fallu que je fasse plus de physio et des trucs du genre, 
mais j’ai préféré prendre le large. 

— C’est compréhensible, énoncé-je simplement. 

Je retire ma main et détourne la tête pendant qu’elle remet son peignoir en 
place. Je ne sais pas pourquoi, de savoir qu’un gars a été capable de tirer sur elle 
sans hésiter et surtout sans aucun scrupule me gêne. Pour avoir moi-même déjà 
tué un gars, je ne peux pas dire que c’est la meilleure expérience qui soit. 

— Le gars qui a fait ça, c’était son boulot, m’annonce-t-elle en reposant les 
yeux dans le fond de sa tasse vide. 

Je suis surpris. Joe m’a dit que c’était son ex, mais dois-je comprendre 
qu’elle fricotait avec un tueur à gages ? 

— Mon ex l’a engagé pour me faire la peau, précise-t-elle. Il est beaucoup 
trop lâche pour le faire lui-même. 

— Mais qu’est-ce que tu lui as fait pour qu’il t’en veuille à ce point ? 

— Oh, pas grand-chose. Disons que j’ai appris que sa compagnie baignait 
dans des histoires un peu... illégales. 

C’est plus fort que moi, les bras m’en tombent de chaque côté du corps. 

— Il veut te tuer pour ça ? pesté-je. Mais qu’est-ce qu’il fait, du blanchiment 
d’argent ? 



Elle me regarde avec des yeux de biche et soudain, j’ai peur d’avoir trop 
insisté et qu’elle se mette à pleurer. Très vite, je fais un signe de la main pour la 
faire taire avant même qu’elle ait le temps de me répondre. 

— Je ne devrais pas te poser toutes ces questions. Toi, tu ne devrais pas m’en 
parler. 

— Mais t’es policier. 

— C’est de la curiosité, c’est tout. N’oublie pas que je ne suis pas affecté à ta 
protection. Dans les faits, personne ne devrait savoir qui tu es. Il en va de ta 
sécurité, tu comprends ? l’informé-je. 

Elle hoche la tête timidement ; je ne sais pas si elle est déçue ou rassurée que 
je n’insiste pas davantage. Je n’arrive pas à comprendre ses expressions. On 
dirait qu’elle est toujours en train de me dévisager, d’analyser la moindre de mes 
réactions. C’est peut-être cette impression qui me rend nerveux, au fond. 

— Bien, il faut que je rentre. 

Je me décide à reprendre le chemin vers la sortie arrière, mais je m’arrête 
avant d’arriver à la porte pour me tourner vers elle. 

— Juste pour que ce soit clair : je n’ai pas l’intention de te trahir. Tu m’as fait 
confiance et je t’en suis reconnaissant. 

Elle sourit, l’air nullement anxieuse à l’idée que je fasse des recherches à 
partir des quelques informations qu’elle m’a transmises. C’est bon signe, elle 
doit vraiment me faire confiance. Je ne sais pas pourquoi, mais ma mâchoire se 
relâche et je souris à mon tour. 

— Quant au plan d’urgence, peut-être que ce serait utile que nous le mettions 
en place, ajouté-je. Après tout, ça ne coûte rien de se préparer au pire. 

— Oui. 

Sitôt dit qu’elle tempère ses propos. 

— Écoute Will, c’est super que tu veuilles m’aider, mais je ne veux surtout 
pas te causer d’ennuis. 

— Je suis policier, ça fait partie de mon travail de protéger les gens. 

— Mais pas de cette façon-là. Je ne suis pas sûre de rester... légale, si tu vois 
ce que je veux dire. 



Sa mise en garde me contrarie et je ne peux pas m’empêcher de tourner les 
yeux vers l’endroit où se trouvait la carabine hier soir. Ce matin, elle n’y est plus 
et je préfère ne pas savoir où elle l’a mise. Peut-être que ce serait plus sage de la 
lui prendre. Après tout, avec un truc pareil, elle risquerait de se blesser avant 
même d’atteindre sa cible. 

— Je vais penser à quelque chose, finis-je par dire. Peut-être que ce serait 
bien que tu suives quelques cours d’autodéfense, aussi. 

Elle pince les lèvres, signe que mon idée ne lui plaît pas du tout. Tant pis, je 
n’ai pas l’intention d’insister davantage. Déjà, je suis resté plus longtemps que 
prévu, alors je me décide à ouvrir sa porte pour clore la discussion. 

— Merci pour le café. Salut. 

— Will, attends. 

Mes pieds obéissent à sa voix et s’arrêtent dans leur course pour sortir d’ici. 
Quel vilain défaut que la curiosité ! Je tourne la tête vers elle en gardant la main 
rivée sur la poignée, prêt à sortir à la seconde où elle lâchera ses mots. 

— Je ne veux pas te causer d’ennuis, mais je prendrai tous les conseils que tu 
voudras bien me donner. T’as qu’à me dire ce qu’il faut que je fasse et je le ferai. 

Son visage arbore une expression que je ne connais pas, mais elle ne 
plaisante pas, j’en suis certain. Au fond, je ne peux pas la blâmer de vouloir faire 
ce qu’il faut pour assurer sa sécurité. Il en va quand même de sa vie. 

— Donne-moi quelques jours pour y réfléchir. 

— OK. Merci, Will. 

Je fais un signe de tête et je sors de la maison, dévale l’escalier à toute vitesse 
et me remets à courir sur le chemin inverse. J’aurais pu terminer mon parcours, 
mais je ne suis pas certain d’en avoir le courage. Ni le temps ! Discuter autour 
d’un café, ça change un peu de ma routine habituelle. 

Dire que ça me déplaît serait un mensonge. 



Chapitre 10 
— o0©o — 

Jessie 


p 

eut-être que j’y suis allée un peu fort avec Will, mais je ne pouvais pas savoir 
qu’il était aussi orgueilleux ! C’est bête, je l’aime bien, au fond, c’est juste que je 
ne veux pas qu’il s’imagine qu’il peut me baiser sous prétexte qu’il m’a donné 
une bonne cafetière. Comme si ma vie sentimentale n’avait pas suffisamment de 
problèmes en ce moment ! Greg a déjà fait en sorte que tous les médias 
s’imaginent que j’étais sa pute de service, que je n’avais aucune preuve contre 
lui, juste un ego démesuré, sous-entendant que mon but principal était soit de le 
récupérer, soit de lui soutirer un maximum d’argent. Sans dire qu’il essaie de me 
faire tuer, évidemment ! Dire qu’il n’est même pas fichu de le faire lui-même ! 
C’est dire à quel point je suis tombée amoureuse d’un lâche de la pire espèce. 
Une chose est sûre : ce n’est pas demain la veille que je vais retomber dans les 
bras d’un homme ! 

Je dois quand même avouer que je suis surprise que le policier ne m’ait pas 
fait toute une histoire à cause de la carabine. Vu sa tête d’inspecteur à deux sous, 
je l’aurais cru plus à cheval sur les règles. Le fait qu’il veut m’aider me touche 
aussi. Pas juste avec son plan d’urgence, auquel je ne crois pas vraiment, mais 
juste en faisant une différence dans mon quotidien. Il m’écoute, me conseille, 
m’aide à trouver du bon café, ce genre de choses. Quand on est en fuite depuis 
deux mois, c’est rassurant de trouver quelqu’un sur qui on peut compter. À qui 
on peut dire la vérité, aussi. Jouer les Jessica Larose, c’est sympathique, mais le 
personnage est loin de correspondre à ce que je suis réellement. 

Évidemment, je me doute bien que Will changerait d’avis s’il savait qui je 




suis. Encore plus s’il découvrait de quel genre d’homme je me cache. La police 
et la justice n’ont pas toujours les mêmes buts, au fond. Même si je suis une jolie 
fille, je ne suis pas idiote : c’est loin d’être suffisant pour qu’un gars se prenne 
une balle à ma place. Même pour Will, qui s’amuse à jouer les superhéros avec 
moi. Le jour où les choses vont se corser, je ne me fais aucune illusion : ce sera 
chacun pour soi. 

Malgré tout, je suis contente de le voir débarquer au Chéri Café, ce midi. Non 
seulement avec son collègue, Serge, mais également avec une dame dans la 
cinquantaine qui me fixe avec un large sourire. Dès qu’ils sont installés, je 
m’empresse d’aller à leur table. 

— Bonjour, qu’est-ce que je peux vous servir aujourd’hui ? 

— Le plat du jour, c’est quoi ? me demande Serge. 

— Aujourd’hui, Joe vous a concocté un excellent rosbif avec des pommes de 
terre sautées. 

J’ai l’impression de faire de la publicité, mais c’est à peu près la seule chose 
que je fais ici qui plaît à Estelle, alors. 

— Et la soupe ? 

— Une soupe au bœuf et à l’orge, Monsieur l’agent. 

La dame me regarde encore avec un drôle de sourire, alors que Will garde les 
yeux rivés sur le menu, qu’il connaît pourtant par cœur. Il est mal à l’aise, et je 
ne tarde pas à comprendre pourquoi. 

— Je suis Madeleine, la maman de Will, annonce la dame. 

Elle me tend une main et je dois glisser mon crayon dans ma pochette pour 
pouvoir répondre à son geste. 

— Enchantée, Madame. Je suis Jessie. 

— Je sais qui vous êtes, dit-elle sans attendre. C’est une petite ville, tout se 
sait dans le coin. 

— Oh, oui. Bien sûr. 

Peut-être est-ce à cause de Serge, mais je n’ose pas la remercier pour la 
cafetière. Je me dis qu’il est possible que William n’ait pas envie qu’on sache 
qu’il m’a fait un cadeau. Malheureusement pour lui, sa mère n’a pas les mêmes 



re serve s. 


— Le percolateur fonctionne bien ? s’enquiert-elle. 

— Très bien. Merci beaucoup, Madame. 

— Oh ! Appelez-moi Madeleine ! Si vous avez besoin de quelque chose, ma 
boutique est juste au bout de la rue. N’hésitez pas ! Je vous ferai de bons prix. 

Je hoche la tête en souriant, mais je vois bien que William a envie de 
disparaître sous la table, alors je m’empresse de revenir à mon travail. 

— Alors, qu’est-ce que je vous sers ? 

— Le plat du jour, annonce Serge. Avec la soupe. 

— La même chose pour moi, confirme Madeleine. 

— OK, alors, pareil, finit par jeter William en remettant le menu sur le côté 
de la table. 

Il relève les yeux vers moi et je note leur commande en lui servant mon plus 
beau sourire. 

— Trois plats du jour et trois soupes. C’est parti ! 

Je disparais derrière le comptoir pour indiquer les commandes à Joe, puis je 
me remets au travail : remplissage de cafés, service des plats, prise de 
commandes. Je suis même déçue quand je vois Estelle apporter la commande à 
la table des policiers. En plus, elle se plante au bout pour pouvoir leur parler 
quelques minutes. C’est peut-être mieux ainsi, après tout, parce que Will ne 
paraît pas très à Taise d’avoir sa mère assise à la même table que lui. 

Dès que leurs plats sont terminés, je m’installe au bout de leur table et je 
m’empresse de les desservir. 

— Alors, c’était à votre goût ? 

— C’était très bon. Tu remercieras Joe pour ce repas. 

— Je le ferai, promets-je. 

Serge hoche la tête et Madeleine reprend : 

— Je prendrais bien un petit dessert, moi. Ça ne vous dérange pas, les 
garçons ? 

— T’as encore faim ? la questionne William, surpris. 



— Un peu de sucré n’a jamais fait de mal à personne, fils, et je promets que 
je ne serai pas longue. 

— Prenez vot’ temps, Madeleine. J’ai bien envie d’un peu de sucré, moi 
aussi, la rassure Serge. 

Je leur énumère tout ce qu’il y a comme dessert, mais ça se résume surtout à 
des tartes et à des petits gâteaux. Madeleine se laisse tenter par une tarte aux 
pommes, Serge, par une tarte au sucre et William prend simplement un café. J’ai 
envie de plaisanter, de lui demander s’il est au régime, mais il semble impatient 
de s’en aller, alors je remballe mes pas et je retourne préparer la commande 
derrière le comptoir. À peine mon cabaret à moitié rempli qu’Estelle se plante 
devant moi. 

— Tu fais du charme à Will, toi ? m’interroge-t-elle. 

— Quoi ? Je... non ! 

— Alors pourquoi sa mère n’arrête pas de lui parler de toi ? 

Je tourne les yeux en direction de leur table et je hausse les épaules. 
Madeleine parle de moi ? De quoi, exactement ? 

— Je n’en sais rien, finis-je par dire. Je viens seulement de la rencontrer. 

— Alors c’est quoi, cette histoire de café ? Il paraît qu’elle t’a dégoté une 
machine ? 

Malgré moi, je suis un peu déçue qu’elle connaisse cette histoire. J’aurais 
bien aimé que ma relation avec William reste secrète. 

— Bien, j’ai juste dit que j’en avais besoin d’une, expliqué-je prudemment. 

— Sacrée Madeleine ! rigole-t-elle en tapotant le comptoir devant moi. Son 
fils te rend service et voilà qu’elle s’imagine qu’il va te mener à l’autel avant la 
fin de l’année. On ne la refera jamais, celle-là ! Elle a tellement hâte qu’il se 
trouve une copine ! Bon, allez, ne les fais pas attendre. 

Je récupère le cabaret bien chargé et je retourne servir Will et les autres, mais 
dès que je suis au bout de la table, Madeleine me demande : 

— Les lasagnes, Jessie, vous aimez ? 

— Maman ! 



— Quoi ? Cette jeune fille est nouvelle dans cette ville, la moindre des choses 
serait que nous l’invitions à sortir ! 

Ma main dépose la pointe de tarte devant la femme et je me redresse en la 
fixant droit dans les yeux pour scruter ses pensées. Qu’est-ce que je n’ai pas 
compris entre la tarte et la lasagne ? 

— Ma mère veut t’inviter à dîner, dimanche prochain, m’explique William 
avec un visage sombre. 

— Ce serait un truc tout simple, vous savez, histoire de vous faire sortir de la 
maison. Will pourrait vous faire visiter le coin, aussi. C’est frais, mais c’est 
encore très joli à cette période de l’année. 

— Jessie rencontre des gens toute la journée, ici, me défend Will, comme si 
sa mère m’attaquait. Peut-être qu’elle a déjà quelque chose de prévu. 

— Bien, techniquement, le dimanche, c’est ma journée de congé, admets-je. 

Madeleine envoie un regard soutenu en direction de son fils et le gronde sans 
attendre : 

— Tu vois ? Ce n’est quand même pas si difficile à demander ! 

Elle reporte son attention vers moi et insiste à nouveau : 

— Si nous disions 18 h ? J’enverrai Will vous prendre. 

Serge éclate de rire en faisant un carnage dans son morceau de tarte avec le 
bout de sa fourchette et je ne peux pas m’empêcher de fouiller la tête de Will 
pour vérifier ce qu’il en pense. Bizarre, je pensais que ça lui ferait plaisir que 
nous sortions, mais il s’imagine qu’il va passer pour le dernier des idiots parce 
que je l’ai déjà envoyé sur les roses et que c’est sa mère qui a eu le courage de 
m’inviter. Les pensées de Serge abondent dans le même sens, ce qui me fait 
longuement hésiter avant de répondre. 

— Qu’est-ce que vous en pensez ? s’impatiente Madeleine. 

— Bien, ce serait avec plaisir, mais je n’ai pas encore terminé de m’installer 
dans la maison. Mais j’adorerais ! ajouté-je en voyant le sourire de la femme 
fondre comme neige au soleil. Disons que nous pourrions remettre ça dans deux 
ou trois semaines ? 

Madeleine force un sourire sur ses lèvres avant de hocher la tête. 



— Bien sûr, oui, accepte-t-elle. 

Je termine de tout déposer sur leur table et je retourne derrière le comptoir. 
Tout compte fait, ce n’est pas facile d’entrer dans la tête de tout le monde en 
même temps. Will qui est furieux, sans que je sache pourquoi ; sa mère qui 
cherche à me jeter dans ses bras ; et Serge qui n’arrête pas de se moquer 
discrètement de son collègue. Il n’est pas le seul ! Dans le café, tout le monde 
semble plaindre le petit Will, qui n’a pas suffisamment de courage pour inviter la 
nouvelle serveuse. 

C’est triste, et je me demande si j’aurais dû accepter l’invitation, tout compte 
fait. Dans la tête de Will, les choses paraissaient compliquées. Le problème, c’est 
que je ne suis pas certaine d’être en mesure de répondre à des questions sur le 
passé de mon personnage. De mentir devant Will ne me dit rien non plus. Sans 
oublier que tout le monde me fixe depuis que j’ai refusé l’invitation de 
Madeleine. Est-ce que j’ai commis un impair ? Je n’aime pas ça. En général, je 
comprends tout ce qui se passe, alors pourquoi je n’y arrive pas en ce moment ? 
Bon sang ! Dire que j’espérais jouer les serveuses sans que personne me 
remarque, c’est raté ! 

Pourquoi ma vie ne peut-elle jamais être simple ? 

Avant que les autres terminent leur tarte, Will se lève pour payer et soupire en 
déposant quelques billets sur le comptoir devant moi. 

— Je suis désolé, s’excuse-t-il. 

— Ce n’est pas grave, dis-je simplement. 

— Ma mère est... disons qu’elle prend de la place. 

— Elle a l’air très gentille, le contredis-je. 

Il grimace et je cumule les factures avant de lui remettre la monnaie, puis 
referme le tiroir-caisse avant de relever les yeux vers lui. 

— Tu sais, c’était une super invitation, mais. 

— Tu n’as pas à te justifier, me coupe-t-il un peu sèchement. Tu as bien fait 
de refuser, elle aurait passé son temps à te répéter que je suis un gentil garçon et 
un tas de trucs du genre. Tu as bien d’autres choses à faire que d’écouter ça. 

Sa main ramène la monnaie vers lui, mais il repose un billet devant moi en 
guise de pourboire, puis s’excuse une nouvelle fois avant de me tourner le dos. 



Décidément, il n’est pas de bonne humeur ce midi ! Est-ce que j’ai fait quelque 
chose de travers ce matin ? 



Chapitre 11 
— o0©o — 

Will 


epuis que Jessie est en ville, j’ai vraiment l’air du dernier imbécile en liste ! 
Je n’arrive pas à croire que c’est ma mère qui l’a invitée chez elle ! De quoi ai-je 
l’air, maintenant ? C’est à peine si je ne boude pas pendant que Serge et moi 
patrouillons sur la rue principale. Mon collègue ne fait rien pour m’aider à 
retrouver mon calme. 

— Alors comme ça, elle te plaît, la petite Jessie ? 

— Je lui ai juste donné un coup de main, répété-je pour la troisième fois. 
Pourquoi tout le monde s’imagine que j’ai une idée derrière la tête ? 

— Parce qu’elle est mignonne et que t’es célibataire, réplique-t-il avec un rire 
désagréable. 

Je suis surtout idiot, oui ! Quelle idée j’ai eue d’aller acheter cette cafetière au 
bazar de ma mère ! J’aurais mieux fait de lui refiler la mienne avec du café qui 
ne valait pas 15 $ le sac, j’aurais économisé. Mais à quoi j’ai pensé, enfin ! 

— Elle n’a pas dit non, je te signale, me rappelle mon collègue. 

Même si je lui envoie un regard sombre, il insiste à nouveau : 

— Elle a juste dit « dans deux ou trois semaines ». C’est qu’il y a de l’espoir, 
pas vrai ? Puis, elle vient de s’installer, c’est normal qu’elle ait des trucs à faire 
dans la maison de Berthe. C’était un sacré fouillis, dans le temps. 

J’ai bien envie de lui dire que ça l’est toujours, mais j’essaie plutôt de me 
rappeler la voix de Jessie lorsqu’elle a refusé l’invitation de ma mère. Était-elle 




vraiment sérieuse en repoussant le repas dans quelques semaines ? Peut-être que 
je me suis emporté pour rien, au fond. 

Je regrette. J’ai peut-être été dur avec elle, à la caisse. J’étais tellement 
persuadé qu’elle allait me prendre pour un imbécile que j’ai préféré lui montrer 
que j’étais content de son refus. Ce qui n’est pas totalement faux quand j’y 
pense. Si j’ai un rendez-vous avec elle, faut-il vraiment que ma mère soit 
présente ? Je préfère largement débarquer à la maison de Berthe et avoir 10 
minutes en tête-à-tête avec Jessie que de devoir la partager, surtout avec ma 
mère ! Je soupire. Voilà que je me sens coupable de mon comportement. C’est 
ridicule. Après tout, Jessie a été claire avec moi : elle ne veut pas de rendez- 
vous. C’est signe que je ne l’intéresse pas. Ou que sa vie est trop compliquée 
pour s’engager avec un gars. Qui suis-je pour ne pas respecter sa décision ? 

Le problème, c’est que son café m’a tellement ouvert les yeux, ce matin, que 
j’ai passé la matinée à réfléchir à son plan d’urgence. Du coup, j’ai au moins 10 
prétextes pour aller frapper à sa porte. Je pourrais aller vérifier le type de verrou 
qu’il y a sur les fenêtres, les issues disponibles au sous-sol ou la solidité des 
murs en cas d’impact. Même si je n’en ai aucune envie, je n’arrive pas à songer à 
autre chose. Cette fille m’obsède, ce qui n’a rien à voir avec sa beauté ou son 
corps. Il y a quelque chose de différent chez elle. C’est peut-être le mystère qui 
entoure sa venue à Notre-Dame-des-Bois. Ou parce que son ex veut sa peau. 
Quand je pense qu’elle dort sur le canapé avec cette carabine qui ne fonctionne 
peut-être même pas ! Qu’est-ce que je suis censé faire ? Déjà, j’aurais dû la lui 
prendre, tiens. Elle risque de se blesser ! 

— Allons, ne fais pas cette tête, mon petit Willy ! ma nargue Serge. Avec de 
la chance, elle viendra faire un tour au bar, samedi soir. Tu sais bien que Joe y va 
toujours. 

— Mais arrête ! Je m’en fiche, de cette fille ! 

— Merde, Will, pourquoi tu mens ? Ce n’est pas la fin du monde, si tu la 
trouves mignonne. 

Autant me taire. De toute façon, je n’ai jamais le dernier mot avec Serge. Il 
vaut mieux que nous nous dépêchions pour arriver chez Georgette Dumont. Elle 
nous appelle depuis trois jours parce qu’elle a perdu Tigresse, son chat. C’est ça, 
quand on est policier dans une petite ville : on répond à toutes sortes d’appels, 
même si, la plupart du temps, on s’assure que les disputes de couple n’empirent 
pas ou que les conflits entre voisins se règlent sans problème. Autrement dit, on 



répond à tellement de demandes farfelues qu’on n’y fait même plus attention. 
Une fois, j’ai même aidé Nicole Lemoine avec son évier bouché. « C’est une 
urgence ! » m’avait-elle assuré. Serge lui a fait toute une histoire sur la 
différence entre le métier de policier et de plombier, mais tout le monde s’en 
fiche, au fond. Hors saison, c’est rare que nous soyons très occupés. 

Finalement, notre travail, c’est de répondre présent quand les problèmes 
surviennent. Pour ça, je dois dire que nous sommes très efficaces. Heureusement, 
d’ailleurs, autrement, il y a belle lurette qu’ils auraient coupé nos postes ! 


J’évite Jessie depuis deux jours. Le matin, je passe sans m’arrêter derrière 
chez elle. Aujourd’hui, elle m’a même envoyé la main, bien plantée derrière la 
fenêtre de sa porte. J’ai imité son geste sans m’arrêter, mais j’admets que ça n’a 
pas été facile. Ce n’est pas parce que je fais semblant de bosser au bureau que je 
n’y pense pas. En fait, j’ai déjà plus de 10 pages de notes sur ce fameux plan 
d’urgence que j’ai promis d’élaborer, mais planifier sans la consulter me rend 
fou. J’ai fini par passer plus de trois heures à chercher Tigresse dans le boisé 
situé à l’arrière de la maison de Georgette. Je n’ai rien trouvé, mais ma tête a 
oublié Jessie pendant quelques heures. 

On se change les idées comme on peut, après tout. 

Pour le repas du midi, je demande toujours à Serge de me ramener un 
sandwich à son retour du Chéri Café. De me voir faire la grève de mes habitudes 
régulières le fait rire, et j’ai l’air d’autant plus idiot quand je m’entête à lui dire 
que c’est à cause du travail. Comme si retrouver un chat faisait partie de mes 
tâches ! 

— Viens donc ! Demande-lui si elle compte venir faire un tour à la brasserie, 
ce soir. 

— Tu me lâches avec Jessie, oui ? m’emporté-je en relevant les yeux de mon 
cahier plein de notes. 

— Oh ! Mais c’est que tu m’énerves à la jouer comme un gamin de 12 ans ! 
On a toujours mangé ensemble, le midi ! On va faire quoi, maintenant ? Se taper 



un casse-croûte minable pendant trois mois juste pour t’éviter de croiser la 
serveuse du Chéri Café ? 

— Ça n’a rien à voir ! Laisse-moi donc résoudre cette affaire, tu veux ? 
Lundi, je promets d’aller déjeuner avec toi, ça te va ? 

Il râle, mais ma promesse paraît lui convenir. N’empêche, avant de sortir du 
minuscule bureau que nous partageons, il grogne en me pointant du doigt : 

— Retrouver le chat de Georgette, c’est pas une affaire, compris ? C’est juste 
un passe-temps ! T’avise pas de me sortir une autre excuse la semaine prochaine 
pour ne pas aller manger, autrement t’as intérêt à amener tes lunchs. Je ne suis 
pas ta mère ! 

Il sort en claquant la porte et je ferme mon cahier avec la même force en 
soufflant à mon tour. Décidément, cette fille va me rendre fou. J’ai vraiment 
intérêt à régler cette histoire le plus rapidement possible ! 


Comme tous les samedis soir, la brasserie est bondée. Elle n’a rien d’une 
boîte de nuit, mais pour prendre une bière et discuter en paix, c’est le seul 
endroit qui vaille le détour. L’été, il y a bien un petit bar à touristes qui ouvre ses 
portes et qui joue de la musique assourdissante, mais moi, je préfère de loin la 
brasserie. C’est ici que Serge et moi nous retrouvons ne serait-ce que pour nous 
assurer que personne ne cherche de problème ou ne rentre en voiture, 
complètement saoul. Pour donner l’exemple, je bois une bière, parfois deux, si je 
reste suffisamment longtemps ou si je tiens une conversation intéressante avec 
quelqu’un, mais une heure ou deux dans cet endroit suffisent généralement à me 
rappeler que le calme de ma maison me manque. 

Comme toujours, Serge et moi nous installons au bar, auquel nous tournons le 
dos pour observer les gens. Au fond, il y a un juke-box qui tourne sans arrêt. 
Hervé adore vider son porte-monnaie dans cette machine et faire danser tout le 
monde dans le petit coin réservé à cet effet. Rien d’inhabituel, encore une fois. 
Georgette et Manon sont les reines du plancher. Les veuves et les célibataires 
adorent inviter tout le monde sur la piste et, la plupart du temps, les hommes ne 



se font pas prier pour les accompagner. Peut-être pas au début de la soirée, mais 
lorsque l’alcool commence à faire tomber leurs inhibitions. 

De la piste, Manon me fait signe de venir la rejoindre. Je secoue la tête et je 
dévie les yeux autre part. Il arrive que je me laisse faire, mais ce soir, je n’en ai 
aucune envie. Surtout qu’elle a tendance à partir avec n’importe qui, celle-là. 
Quand on s’ennuie, on s’amuse comme on peut. 

— T’as vu ? V’ià Joe, annonce Serge en tapotant mon épaule. 

Je ne résiste pas à jeter un œil et je serre les dents quand j’aperçois à son bras 
Jessie dans une robe d’été on ne peut plus mignonne. Ses cheveux sont remontés 
avec quelques mèches brunes qui descendent de chaque côté. Merde ! Elle le fait 
exprès, ou quoi ? 

— Mais c’est qu’elle est pas mal du tout, la serveuse ! commente mon 
collègue d’un ton qui me déplaît. 

Il a raison. Dans cette tenue, Jessie n’a rien à voir avec la fille du Chéri Café. 
Elle ressemble davantage à une fille de la campagne, et ce style lui va drôlement 
bien. Mon cerveau n’arrête pas de chercher des failles dans son accoutrement : 
ses chaussures, par exemple, qui doivent valoir bien plus cher que le reste de ses 
vêtements. Mais comme je peine à décrocher mes yeux de ses jambes, je serais 
bien malin de m’en plaindre ! 

Derrière elle, Joe pointe dans ma direction et je sursaute lorsqu’elle pose les 
yeux sur moi, puis s’avance en me saluant de la main. Même si j’ai du mal à 
entendre ce qui se passe, je perçois clairement le rire, puis les propos de Serge : 

— On dirait que nous allons avoir de la visite. 

Il a raison : Jessie prend le tabouret à ma gauche, un large sourire accroché au 
visage. 

— Salut, Will ! Je ne savais pas que tu serais là. 

— Nous venons toutes les semaines, explique Serge en se penchant pour se 
faire entendre. Ça te plaît, comme ambiance ? 

Elle fait comme nous, se tourne pour balayer l’endroit du regard, puis hausse 
les épaules. 

— C’est pas mal. 

— Je suppose que tu préfères les boîtes disco, déclaré-je en ramenant mon 



verre à mes lèvres. 


— Pas vraiment, non. C’est Joe qui a insisté pour que je vienne. Il dit que ce 
serait bien pour moi de rencontrer du monde. 

Le serveur ajoute deux bières sur le comptoir et dépose un verre à côté de 
celle de Jessie, mais cette dernière récupère la bouteille, frotte le goulot d’une 
main et le porte à sa bouche. C’est plus fort que moi, je n’arrête pas de la 
regarder. Je suis déjà étonné qu’une fille de la ville n’aime pas les boîtes de nuit, 
mais de la voir ainsi, boire directement à la bouteille, détruit tous les préjugés 
que j’avais à son sujet. 

N’aurait-elle pas pu garder un ou deux côtés agaçants, histoire que j’aie 
quelque chose à rabâcher contre elle durant les prochains jours ? 

— Je te surprends, on dirait, remarque-t-elle en riant. 

— Hein ? Non. 

Afin de lui prouver mes dires, je baisse à nouveau la tête sur mon verre de 
bière. De nous quatre, je suis le seul à ne pas boire à la bouteille. Du coin de 
l’oeil, j’aperçois Joe qui se penche près de Jessie et qui lui parle dans le creux de 
l’oreille. Il pointe ici et là à travers la brasserie, probablement pour lui indiquer 
qui est qui et lui parler des différents potins de l’endroit. De le voir aussi près 
d’elle me déplaît, et même quand je me force à ne pas regarder dans leur 
direction, c’est d’autant plus désagréable d’entendre la jeune femme rire à tout 
ce qu’il dit. 

— Dis donc, Joe, Estelle n’est pas là, ce soir ? lui demandé-je. 

— Pas ce soir, non. Elle était trop fatiguée. Je lui ai dit que Jessie et moi 
prendrions juste une bière avant de rentrer. 

À la vitesse où elle la boit, sa bière, je sens que leur séjour sera rapide. Tant 
mieux ! S’il fallait que je parte d’ici avant elle, je suis sûr que Serge se 
moquerait de moi pendant des jours. Après tout, ici, c’est mon territoire ; hors de 
question que je le lui cède ! 

— Hé, Jessie ! Qu’est-ce qu’une belle fille comme toi fait au bar ? Tu devrais 
venir danser, ma jolie ! 

La voix d’Hervé résonne, et juste au mouvement que je perçois du coin de 
l’oeil, je l’imagine en train de lui faire sa danse du paon. Serge étouffe un rire, 



signe qu’il doit songer à la même chose que moi. C’est ainsi qu’on l’appelle 
quand il danse, tous bras ouverts en se secouant le postérieur face à une fille. 

— C’est gentil, mais non merci, décline-t-elle. 

— Qu’est-ce que tu me fais là ? proteste-t-il d’une voix boudeuse. Ici, les 
nouveaux, on les oblige à danser ! Pas vrai, les poulets ? 

Je me refuse à répondre, d’abord parce que je déteste qu’on m’appelle 
« poulet », mais aussi parce que je me doute que Jessie n’a pas envie de suivre 
cet idiot. À tout le moins, c’est ce que j’espère ! À ma droite, Serge hoche la tête. 

— Il a raison, ma petite. C’est une sorte d’initiation dans le coin. 

— Ça te permettra de rencontrer les gens, soutient Joe. 

Je n’arrive pas à y croire ! Sont-ils tous contre moi ? Avec un soupir lourd, 
Jessie boit sa bière en quatrième vitesse et dépose sa bouteille vide à ma gauche, 
puis descend du tabouret pour suivre Hervé jusqu’au fond de la salle où les six 
ou sept personnes suffisamment saoules pour danser se dandinent sur la piste. 
Dès que Jessie s’approche, ils l’accueillent en criant et je ne peux pas 
m’empêcher de pivoter sur le tabouret pour y jeter un œil. 

— Tu devrais y aller, Will, se moque Serge. 

— Sans façon. 

Au moins, d’ici, je peux l’observer sans me faire remarquer. Je voudrais bien 
dire qu’elle a l’air ridicule sur la piste de danse, mais tout ce que j’arrive à voir, 
c’est la façon dont sa robe virevolte dans l’air, puis l’agglomération des autres 
autour d’elle, sorte de pacte secret qui indique qu’elle fait partie du groupe. Les 
uns se présentent sans cesser de se trémousser, les autres essaient de lui faire la 
conversation alors que la musique est drôlement plus forte dans cette partie de 
l’établissement. Pour ma part, je la regarde sourire, hocher la tête à certaines 
personnes et danser avec aisance. 

De toute évidence, je suis loin d’être le seul à la trouver jolie. Hervé lui colle 
au train comme ça ne devrait pas être permis et n’arrête pas de lui parler dans le 
creux de l’oreille. Son comportement m’énerve. Ça non plus, ça ne devrait pas 
être permis. Pourquoi est-ce que je m’oblige à regarder cette scène ? Je fais mine 
de me tourner sur mon tabouret quand Serge se penche vers moi. 

— Hé, Joe, on dirait qu’elle plaît bien à Hervé, la petite. 



— Tout ce qui a des seins lui plaît, se moque-t-il. 

Il marque un point, le cuisinier, mais s’il pouvait le dire devant Jessie, ce 
serait mieux. Au moins, elle saurait à quoi s’en tenir. 

Derrière, la musique s’arrête et une autre chanson commence. C’est typique 
des vieux juke-box, il y a un moment de silence avant que la chanson suivante 
démarre et comme elle est douce, Serge se met à rire comme un fou. 

— On dirait qu’il va passer à l’attaque ! 

Je n’aime ni son ton ni ses propos, mais je ne peux pas m’empêcher de me 
tourner face à la salle pour vérifier ses dires. Grave erreur ! Je sens que je perds 
mon calme. Voir Jessie dans les bras d’Hervé passe encore, mais la façon dont il 
a les mains lourdes sur sa taille et dont il triture sa robe comme si c’est elle qu’il 
devait faire danser... Je serre la mâchoire, tellement fort que le claquement 
résonne un moment dans ma tête. 

— Peut-être que tu devrais intervenir, Will, me lance Serge en me donnant un 
coup sur l’épaule. 

— T’inquiète pas pour Jessie, me rassure Joe. Elle sait se défendre. 

Je ne sais pas ce qui me déplaît le plus : que Serge se moque de moi alors que 
je suis sur le point de perdre tous mes moyens, ou que Joe essaie de me calmer. 
Est-ce tellement évident qu’elle me plaît ? C’est une petite ville, c’est vrai, mais 
quand même ! Je viens de passer deux jours à l’éviter, bon sang ! Pourquoi 
personne ne le remarque-t-il ? 

Le spectacle est désagréable, mais Joe a raison : Jessie a du tempérament. 
Juste à la façon dont elle pose ses mains sur les épaules d’Hervé, personne ne 
peut douter qu’elle essaie de le raisonner et, par le fait même, de le repousser 
gentiment. Le problème, c’est qu’il n’est pas du genre à aimer se faire dire non, 
alors il insiste et la serre plus étroitement contre lui. Le rire de Serge m’agace. 
Pourquoi est-ce qu’il n’intervient pas, lui ? Pourquoi ce serait à moi de le faire ? 
Je vais encore passer pour le dernier des idiots si je m’approche d’elle ! Quand 
Hervé ose aventurer une main sur le rebord de ses fesses, là, Jessie n’entend plus 
à rire et recule brusquement, visiblement choquée par le geste qu’il vient de 
commettre. Ce n’est rien en comparaison avec mes pieds qui tombent sur le sol. 
Sans réfléchir, je quitte mon tabouret et je traverse la salle pour m’approcher 
d’eux. Je devrais essayer de me raisonner, mais à peine Jessie essaie-t-elle de 
s’éloigner qu’Hervé la reprend par le poignet et tente de la ramener vers lui. 



Cette fois, je suis suffisamment près pour l’entendre. 

— T’as fini de jouer les vierges effarouchées ? gronde-t-il. 

Je perçois Jessie qui se débat, puis qui lui fiche un coup de talon sur le bout 
du pied. L’effet est instantané et la main d’Hervé la relâche sous l’impact. Il rugit 
de colère, mais dans son désir de fuir, la jeune femme perd l’équilibre et tombe 
dans mes bras au lieu de s’écrouler sur le sol. Surprise, elle relève les yeux vers 
moi et retrouve un drôle de sourire. 

— C’était moins une. Merci, Will ! 

Mon regard se pose sur elle deux petites secondes avant qu’Hervé me 
cherche à son tour. 

— Te mêle pas de ça, le poulet ! C’est entre elle et moi ! 

— Ça suffit. Jessie t’a clairement fait comprendre que tu outrepassais tes 
droits. 

— Mais on ne fait que s’amuser, pas vrai, ma jolie ? 

Il cherche l’aval de la jeune femme, qui reprend son équilibre en prenant 
appui sur mon bras, mais reste à mes côtés pour lui répondre : 

— Je crois qu’on va en rester là, toi et moi. 

— T’as quand même pas mis cette robe pour passer inaperçue ! 

— T’as trop bu, Hervé. Dégage avant que Jessie porte plainte ! 

Mes paroles le froissent et il me toise. 

— Porter plainte ? lâche-t-il. Mais pourquoi ? On ne faisait que danser ! 

Je la pousse derrière moi pour lui signaler de retourner à sa place, mais elle 
s’obstine à rester là, ce qui me gêne lorsqu’Hervé reprend : 

— Oh et puis toi, le poulet, tu ne vas quand même pas m’en vouloir ! Tout le 
monde sait que t’en pinces pour elle ! 

— Ça suffit ! Rentre chez toi, Hervé, où je me verrai contraint de te coller 
pour la nuit. Ce ne serait pas la première fois, en plus ! 

Serge débarque et essaie de calmer mes nerfs qui s’emballent, mais c’est 
Jessie qui me tire jusqu’à ce que je cède et que je la suive en direction du bar. 
Pendant que nous marchons, tout le monde nous suit des yeux, ce qui n’a rien de 



rassurant ou d’agréable. 

— Un peu plus et tu lui foutais un coup de poing ! souligne-t-elle en me 
jetant un regard moqueur. 

— J’essayais juste de t’aider ! 

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je sais me défendre contre les gars 
comme lui. Tu peux me croire, il aura l’orteil en compote, demain matin. 

Alors qu’elle remonte sur son tabouret et que Joe la félicite, je lui demande, 
choqué par ses propos : 

— La galanterie, tu connais ? 

— Je connais la définition, oui, mais à Montréal, l’homme galant est un 
animal plutôt rare. 

À la seconde où elle prononce ces paroles, elle a un léger sursaut et pose le 
bout de ses doigts sur sa bouche avant de se disputer elle-même : 

— Merde ! Je voulais dire à Sherbrooke. 

Elle soupire et lance un regard lourd en direction de Joe. 

— Ce n’était pas une bonne idée de venir, en fin de compte. 

— Arrête de te prendre la tête, tu veux ? Will le sait et il est digne de 
confiance. La preuve : si tu ne t’étais pas débattue, il serait intervenu. T’en 
connais beaucoup, des gars qui te seraient venus en aide dans le coin ? 

— Toi, dit-elle sans hésiter. 

Il rit en hochant la tête, et alors que je reprends ma place sur mon tabouret, 
elle se tourne vers moi. 

— Merci, Will. Décidément, t’es un vrai chevalier servant. 

Je la scrute, surtout parce que j’ai l’impression qu’elle essaie de se moquer de 
moi, mais son visage affiche réellement de la gratitude. Peut-être que j’ai fait ce 
qu’il fallait, tout compte fait ? 

— Ça y est ! annonce Serge en reprenant sa place. Je lui ai fait assez peur 
pour qu’il ne s’approche plus de la petite. Il faut lui pardonner, Jessie, c’est que 
notre Hervé a du mal à bien se tenir devant les jolies filles. Il essaie toujours 
d’en faire trop. 



— Ce n’est pas grave, l’assure-t-elle en forçant un sourire sur ses lèvres. 

Elle récupère son minuscule sac à main et fait signe au serveur de nous 
resservir, mais Joe secoue rapidement la tête. 

— C’est que j’ai promis à Estelle que je rentrerais vite... 

— Il faut au moins que je remercie Will de ce qu’il a fait ! proteste-t-elle. 

— C’est bon Jessie, t’as pas besoin de me payer une bière pour ça, affirmé-je 
très vite. 

Le serveur reste planté là, à attendre que la discussion se joue autour de nos 
futures consommations, puis Joe se penche directement vers moi. 

— Si je te la laisse, tu pourrais la ramener chez elle ? 

Je le dévisage, incertain de ce qu’il me demande. Moi ? Ramener Jessie alors 
qu’il reste tout à côté ? Je finis par poser les yeux sur ma voisine, qui semble 
attendre une réponse de ma part. 

— Tu peux rentrer avec Joe, lâché-je. Tu n’es pas forcée de me payer quoi 
que ce soit. 

— Peut-être que j’en ai envie, soutient-elle en gardant ses yeux rivés dans les 
miens. Mais si tu préfères que je m’en aille. 

Elle se redresse sur son tabouret et fait mine de refermer son sac à main 
pendant que je sursaute à ses paroles. 

— Mais non, je n’ai jamais dit ça ! 

Elle revient face à moi et affiche un air impatient. 

— Bon, alors, tu la veux, cette bière ? 

Son ton est direct, agressif, mais au moins, il me paraît franc. Peut-être 
qu’elle a envie que nous discutions, après tout. Est-ce que je n’ai pas un million 
d’idées pour son plan d’urgence ? Si elle veut juste rester plus longtemps à la 
brasserie, elle n’est pas obligée de rester collée à mes côtés, non plus. 

— Si ça ne te dit rien..., finit-elle par s’impatienter. 

Avant qu’elle descende du tabouret, je pose une main sur son bras et parle 
vite pour essayer de la retenir : 

— Attends, Jessie... je serais très content de boire une bière avec toi. 



Seulement, je ne veux pas que tu te sentes obligée de le faire. 

Elle sourit et ses paroles me rassurent ; enfin ! 

— Je ne me sens pas du tout obligée. C’est mieux, comme ça ? 

— Oui. 

Elle se réinstalle sur son banc et Joe hoche la tête avant de me rappeler mes 
paroles. Je lui promets de ramener Jessie chez elle saine et sauve. Probablement 
qu’il espère que je vérifie les alentours de la maison de Berthe, au passage, mais 
il me plaît de croire qu’il veut surtout dire : « Ne la laisse partir avec personne 
d’autre. » 

Voilà une mission qui me convient tout à fait. 



Chapitre 12 
— o0©o — 

Jessie 


D 

écidément, Will se pose trop de questions pour un homme ! A entendre ses 
pensées, je suis soit trop bien pour lui, soit une fille qui en demande trop et qu’il 
vaut mieux garder à l’écart. Sachant dans quel pétrin je me trouve et comment je 
l’ai traité il y a quelques jours, je ne peux pas vraiment lui en vouloir. Mais après 
ce qu’il a fait pour moi, il pourrait au moins me laisser lui payer une bière, non ? 

Une fois les bouteilles devant nous, je sors un billet de 20 $, qu’il repousse en 
secouant la tête. Il soutient que c’est aux hommes d’inviter les femmes et je 
m’obstine vertement, parce que l’entente était que je paie. 

— C’est la campagne, ici. Les choses sont comme ça, m’affirme-t-il. 

— Je suis de la ville et nous avons dit que je t’offrais une bière, pas 
l’inverse ! 

Au bout de trois minutes de négociations, il soupire et cède, surtout quand je 
le menace de rentrer en taxi. Il me laisse payer la note en grimaçant, verse un 
peu de bière dans le fond de son verre et se met à rire. 

— De toute façon, il n’y a pas de taxis dans le coin. 

Je ris à mon tour, surtout parce qu’il me paraît de meilleure humeur depuis 
que Joe est parti. Je crois que ça ne lui déplaît pas que Serge ne s’immisce pas 
dans notre conversation, qui n’a pourtant rien de personnel. Je bois. Vite, parce 
que j’ai soif, mais aussi parce que, même si je n’en montre rien, cet épisode avec 
Hervé m’a légèrement secouée. En ville, c’est une chose de remettre un gars à sa 
place, mais ici, je me doute que je venais de me positionner contre tout un 




village. Il suffit d’écouter ce qui se passe dans la tête des gens pour savoir qu’on 
me voit comme une fautrice de merde, trop bien pour un gars du coin. 

Pour quelqu’un qui voulait passer inaperçu, je suis assurément loin du 
compte. 

— Pourquoi t’invites pas Jessie à danser ? suggère Serge en envoyant un clin 
d’œil complice à Will. 

— Je crois qu’elle a eu son compte pour la soirée. 

— Allez, Will ! Elle a eu une mauvaise expérience, mais tu ne vas quand 
même pas la priver d’un peu de plaisir ! Toi, au moins, tu vas garder tes mains à 
hauteur raisonnable ! 

Il lui décoche le même clin d’œil, qui déplaît à William. Ce dernier boit une 
bonne rasade de son verre avant de tourner la tête vers moi. 

— Ça t’intéresse ? 

Sa demande n’a rien d’agréable, mais je vois bien que de se voir 
constamment poussé vers moi, et par tout le monde, le gêne, alors qu’il n’arrête 
pas de se remémorer que je l’ai rembarré il y a quelques jours. Je me penche vers 
lui et parle à voix basse : 

— Ça risque d’être le seul moyen pour que nous puissions nous parler sans 
que tout le monde essaie d’écouter. 

Ma réplique lui plaît et ses pensées le confirment : à quoi bon rester là, à 
discuter, sachant que son collègue espionne tout ce que nous disons ? Sa réaction 
est instantanée : il arbore un sourire teinté d’étonnement, puis se laisse tomber 
du haut de son tabouret avant de tendre la main vers moi. Je la prends en riant et 
je le suis sur la piste de danse. Au moins, si les gens ne sont pas trop idiots, ils 
verront que je ne suis pas « trop bien » pour un gars du coin, mais que je suis 
capable de choisir avec qui j’ai envie de danser. 

Évidemment, Will n’est pas un super danseur et il se contente de se dandiner 
discrètement devant moi. Je suis la première à être ravie que la musique 
redevienne douce. Surpris, il me fixe puis se demande s’il doit m’inviter à danser 
pour la seconde fois où s’il vaut mieux me ramener au bar, puis il se décide à 
ouvrir les bras. Je m’y glisse avant qu’il change d’avis. De toute évidence, les 
demandes directes, ce n’est pas son fort, et c’est à peine s’il ose poser ses mains 
derrière mon dos. 



— Du calme, je ne vais pas te frapper, plaisanté-je. 

— Hé ! Je n’ai pas peur ! 

En guise de preuve, il me serre plus fermement contre lui, même si son 
regard s’assure que son geste ne me déplaît pas. Je m’accroche à ses épaules et 
profite de notre proximité pour dire : 

— C’est quand même plus pratique pour nous entendre. 

— Oui. 

Pourtant, il se bute au silence, même si sa tête fourmille de questions. Il a 
envie de me parler de son plan d’urgence, de s’excuser pour l’invitation de sa 
mère et de la façon un peu cavalière dont il m’a saluée, au café, la dernière fois. 
C’est agréable de savoir ce qu’il pense, mais il n’ose pas en parler de vive voix. 

— Will, commencé-je, si t’es fâché contre moi, je m’excuse. 

Il baisse les yeux vers moi et affiche un air sombre. 

— Je ne suis pas fâché contre toi. Quelle idée ! 

— Mais tu m’évites, appuyé-je. 

Il paraît surpris par mes paroles. 

— J’ai seulement été très occupé au travail, c’est tout, se défend-il un peu 
maladroitement. 

Voyant que j’insiste du regard, il finit par baisser sa garde. 

— Je me suis dit que tu avais sûrement envie de rester seule. Notre-Dame est 
une petite ville, tu sais, les ragots ont vite fait le tour. 

— Ça, j’ai remarqué, dis-je en riant. Vu comment tu m’as défendue contre 
Hervé ce soir, ça ne risque pas de s’arrêter ! 

Je crois que mon rire le détend, parce qu’il hoche la tête en ajoutant : 

— Je vais aussi te raccompagner chez toi. 

— Si tu veux vraiment partir des ragots, laisse ta voiture devant la porte et 
rentre chez toi à pied ! pouffé-je. 

Cette fois, il ne cesse plus de rire, visiblement heureux de voir que je ne me 
sens pas agressée par toutes ces rumeurs. À choisir, je préférerais qu’il n’y en ait 
aucune, mais comme me l’a répété Joe au moins 10 fois depuis l’épisode du 



café : je suis nouvelle, c’est une petite ville, il est donc tout à fait normal d’attirer 
l’attention. 

— C’est bizarre, j’étais sûr que ça t’embêterait, admet-il en retrouvant un air 
sérieux. 

— Je préférerais passer inaperçue, mais bon. 

— Je ne pense pas qu’une fille comme toi puisse passer inaperçue. Où qu’elle 
soit. 

Ses yeux me fixent, puis il détourne la tête pour jeter un coup d’œil aux 
autres danseurs. Il vient à peine de sous-entendre qu’il me trouve jolie que déjà, 
il a la sensation d’être allé trop loin. Entre Hervé et lui, décidément, il y a un 
monde ! Au lieu de danser, nous sommes plutôt statiques quand nous parlons, 
mais dès qu’il y a une petite pause entre nos mots, comme maintenant, il 
recommence à bouger ses pieds et à me faire tourner sur la piste. 

— Je me sens vraiment comme un imbécile depuis que t’es là, finit-il par 
jeter en diminuant le volume de sa voix au minimum pour que je puisse 
l’entendre. Tout le monde s’imagine que je vais te sauter dessus à la première 
occasion. Mais je ne vais pas le faire ! Tu m’as clairement fait comprendre que 
tu n’étais pas intéressée. Je suis loin d’avoir le tempérament d’Hervé, si tu vois 
ce que je veux dire. 

— Ouf ! Merci ! rigolé-je. 

Pour la première fois depuis qu’il me tient dans ses bras, il accélère nos pas 
de danse, par nervosité plus que par rythme, parce qu’il aurait bien aimé que je 
le contredise dans ses propos. 

— J’ai juste précisé que le café à l’aube n’était pas un rendez-vous, expliqué- 
je. Je te l’ai dit : je suis loin d’être dans une situation idéale pour ça. Il y a quand 
même un contrat de 50 000 $ sur ma tête en ce moment. 

Ses pieds se bloquent de nouveau et il me dévisage avec un air sombre. 

— Tant que ça ? 

— Tant que ça, confirmé-je tristement. Remarque, si t’as besoin d’argent. 

Il me secoue devant lui et me gronde aussitôt. 

— Ne dis pas n’importe quoi ! Je suis surpris, c’est tout. Qui a autant 
d’argent pour. 



Il laisse sa phrase en suspens et, pour une fois, c’est moi qui détourne la tête. 
Autant devant son regard qu’aux pensées qui traversent sa tête. Il vient de 
comprendre que mon ex est plein aux as, mais surtout, qu’il a accès à 
suffisamment de ressources pour arriver à ses fins, c’est-à-dire me tuer. Quand 
on lit les journaux, ce n’est pas bien compliqué de faire le recoupement entre 
moi et une histoire sordide qui a accaparé les médias, ces dernières semaines. De 
plus, au Québec, les témoins à charge ne sont pas chose courante. 

— Nous devrions rentrer, suggéré-je en me détachant de lui. 

De toute façon, nous avons l’air idiots, à faire semblant de danser, surtout 
depuis que la musique a repris du rythme. Avant qu’il réagisse, je suis déjà sur le 
trajet du retour et je récupère ma bière, que je bois à bonnes gorgées pour la 
terminer au plus vite. À ma droite, William s’infiltre sans reprendre place sur le 
tabouret et cogne sur le rebord du bar près de son collègue de travail. 

— Je vais la raccompagner. À lundi. 

— OK, bon week-end ! 

Serge paraît surpris de la vitesse avec laquelle nous filons en douce, mais il 
me salue d’un signe de la main que je lui rends avant de filer, mon sac à main sur 
mon épaule. Derrière, Will me suit, me guide en direction de sa voiture, une 
petite Chevrolet noire dans laquelle je monte sans un mot. Une fois que je suis 
assise du côté passager, il ne démarre pas et tourne simplement la tête vers moi. 

— T’as quelque chose de prévu, demain ? s’enquiert-il. 

— Non, dis-je simplement en entendant l’idée qui l’anime. 

— J’ai un plan d’urgence à te proposer. Ça t’intéresse ? 

Si ça m’intéresse ? Je ne sais pas. Oui et non. Je ne vois pas comment un plan 
d’urgence pourrait me sauver s’il advenait que Louis, l’homme de main de Greg, 
me retrouve. Il a déjà manqué son coup la première fois, alors je ne pense pas 
qu’il prendrait le risque de me voir lui filer à nouveau entre les doigts. Il va 
probablement me tuer à distance, tiens. J’habite tout près de la forêt, il a 
largement de quoi se planquer, s’il en a envie. Dans mes délires les plus fous, je 
me dis que le bon côté des choses, c’est que je n’aurai pas le temps de souffrir : 
je vais probablement sortir de la maison et pouf ! En moins de 10 secondes, il va 
me tirer une balle entre les deux yeux. Efficace et peu douloureux. Si j’ai de la 
chance ! 



— Tu n’as pas envie de te préparer au pire ? me demande-t-il. 

— Je crois que ma seule chance, c’est qu’il ne me retrouve pas. 

Sans démarrer la voiture, il dépose ses deux mains sur le volant et fixe droit 
devant, la mâchoire serrée en essayant de trouver une solution. 

— Nous sommes au beau milieu de nulle part. C’est pratiquement impossible 
qu’il te retrouve ici. 

— C’est vrai, acquiescé-je sans vraiment le croire. Peut-être est-ce mon 
intonation ou mon expression triste, mais dès qu’il repose les yeux sur moi, il 
fronce les sourcils. 

— Tu ne vas quand même pas attendre qu’il vienne te descendre ! me 
dispute-t-il d’une voix trouble. 

— J’ai une carabine, si tant est qu’il ose se montrer avant de tirer. 

Il ne répond pas, mais juste à ses pensées, je sais qu’il a compris ce à quoi je 
faisais allusion. Dans un souffle qui résonne dans l’habitacle, il démarre la 
voiture en grondant. 

— Bon. En plus du plan d’urgence, je crois qu’il va falloir t’apprendre à 
utiliser une arme. 



Chapitre 13 
— o0©o — 

Will 


’ avoue que je ne sais plus quoi penser de Jessie. Ou de Rachel, s'il s’agit de 
la fille que je crois. Ce serait facile de lui poser la question, mais je ne suis pas 
certain de vouloir connaître la vérité. Le fait est qu’elle vient de la ville, alors je 
me suis permis d’avoir des préjugés ridicules à son sujet, mais au fond, même si 
son histoire de témoin à charge attise ma curiosité, je n’ai jamais vraiment cru 
que ça pourrait être aussi grave. Ni même que ça puisse arriver jusqu’ici. Je veux 
dire à Notre-Dame-des-Bois. 

Pendant que la voiture roule sur le trajet qui la ramène chez elle, j’essaie de 
regrouper les informations que j’ai lues concernant cette affaire : un homme 
d’affaires, magnat des communications, aurait fait pression sur d’autres 
propriétaires de compagnie afin de pouvoir les racheter. Deux d’entre eux 
seraient morts assassinés et un témoin aurait confirmé l’avoir entendu donner 
l’ordre. La maîtresse du gars, évidemment. Rachel Lafrenière. Bizarre. 
Maintenant que je la connais sous le nom de Jessica Larose, ce nom me plaît 
davantage. 

— Tu peux dire ce que tu penses à voix haute, indique-t-elle soudain, sans 
tourner la tête dans ma direction. 

— Je songe à ton plan d’urgence. 

Elle rit, mais son rire n’a rien de léger ou d’agréable, il est plutôt sombre, 
comme si elle se moquait de moi. 

— Ce n’est pas gentil de mentir, Will. Tu crois peut-être que t’es le premier à 




me juger ? Tu crois que je ne sais pas la réputation qu’il m’a faite, cet imbécile ? 

— Jessie, je t’assure que je ne pensais pas à ça. 

Encore un rire qui me déplaît, puis elle bouge la main entre nous deux, 
comme si elle tentait d’effacer quelque chose qui ne s’y trouve pas. 

— Laisse tomber. Après tout, t’as bien le droit de penser ce que tu veux. 

— Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que je pense du mal de toi ? 

Elle tourne les yeux vers moi et me fixe à m’en dévisser la tête, puis sa 
réponse résonne, dure : 

— En tous les cas, t’es déçu de savoir que j’ai couché avec un homme marié. 

— Non ! Enfin, ça me surprend, c’est tout, me défends-je en lui jetant un 
regard trouble. Puis, si nous parlons bien du gars auquel je pense. 

— Oui, c’est de lui que nous parlons, intervient-elle. Ta déduction est juste. 

Je suis surpris du ton empli de certitude qu’elle emploie, et je ne tarde pas à 
forcer un rire qui sonne faux. 

— Je te signale que je ne t’ai même pas parlé de mes déductions ! 

— J’entends tes pensées, imbécile ! riposte-t-elle. 

— Ouais, c’est ça ! 

Je souffle en forçant un autre rire à franchir mes lèvres, mais Jessie reste de 
marbre et attend que le silence revienne dans la voiture avant de dire, les yeux 
rivés dans le paysage noir, de l’autre côté de la fenêtre : 

— C’était un gars gentil, au début. Je ne savais même pas qui c’était. 

— Tu n’es pas obligée de me raconter ça. 

Au lieu de continuer son histoire, elle se tait. Au fond, elle n’a rien confirmé, 
et c’est peut-être mieux ainsi. Je ne suis pas certain qu’elle ait le droit de me dire 
la vérité. 

— J’ai tort de te faire confiance ? me questionne-t-elle alors que nous 
sommes pratiquement arrivés chez elle. 

Je me stationne dans l’entrée et j’éteins le moteur, d’abord pour lui montrer 
que je ne suis pas pressé, mais surtout parce que j’ai pas la moindre envie de la 
laisser descendre de la voiture avec un air aussi triste. 



— Remarque, ce ne serait pas la première fois que je me tromperais sur 
quelqu’un, ajoute-t-elle en se cognant la tête contre le siège derrière elle. 

— Je ne pense pas que tu aies tort de me faire confiance, finis-je par 
répondre, mais je suis plutôt sûr que ton contact t’a répété que ce n’était pas 
pmdent de dévoiler ta véritable identité. À qui que ce soit. Que je sois policier 
ou non n’y change rien. Imagine que je songe à te vendre ? Ce gars-là a de quoi 
payer ses sources. 

Elle tourne à nouveau son visage vers moi et dans la pénombre, c’est à peine 
si je le distingue, mais ses yeux brillent dans le noir et ça me gêne qu’elle me 
fixe de la sorte. 

— Tu comptes me vendre ? me demande-t-elle soudain. 

Je sursaute sur mon siège. 

— Non ! Bien sûr que non ! Je voulais seulement que tu prennes conscience 
de... 

— Je sais très bien à quoi je m’expose en te mettant dans la confidence, me 
coupe-t-elle brusquement. Si tu comptes me vendre, t’es drôlement doué, parce 
que ta tête n’en laisse rien filtrer. Je ne suis pas folle, Will. Je me doute que je 
n’ai pas la moindre chance de m’en sortir. 

C’est plus fort que moi, une vive colère me remonte à la gorge et je me 
tourne franchement vers elle. 

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tout ce que t’as à faire, c’est tenir 
jusqu’au procès. Six mois, ce n’est quand même pas la fin du monde ! Après, 
toute cette histoire va se régler. 

— Je ne te savais pas idiot à ce point ! siffle-t-elle avec un rire feint. Parce 
que tu crois vraiment qu’il va me laisser m’en tirer ? Tu crois qu’il ne va pas 
continuer à me traquer ? Advenant le cas où il serait inculpé, il a largement les 
moyens de faire appel et de se payer la meilleure défense qui soit. 

Ce qu’elle dit ne me surprend pas, surtout si nous parlons bel et bien de la 
même personne. Mais si elle croit que je vais la laisser attendre que ce malade 
débarque pour la tuer, c’est bien mal me connaître ! 

— Demain, j’arrive à quelle heure ? 

— Tu tiens vraiment à me présenter ton plan d’urgence ? me questionne-t- 



elle en fermant les yeux et en reposant sa tête contre le siège, comme si elle 
s’apprêtait à s’endormir juste là. 

— Oui. Écoute, Jessie, je ne vais pas y aller par quatre chemins : soit tu te 
bats, soit tu retournes à Montréal et tu le laisses te mettre la main dessus. Tu 
veux vraiment qu’il gagne après ce qu’il t’a fait ? 

Elle hausse les épaules sans ouvrir les yeux, et je m’oppose de plus belle : 

— Tu veux vraiment savoir ce que je pense ? Que t’as eu du courage de te 
lever contre ce gars et de témoigner contre lui, même s’il a suffisamment 
d’argent pour acheter tout le jury. 

Je ne sais pas pourquoi elle s’obstine à rire de mes paroles, mais elle repose 
enfin les yeux sur moi et vu le temps qu’elle a pris avant de les rouvrir, j’aurais 
cru qu’ils auraient été embués de larmes, mais ce n’est pas le cas. 

— Je ne voulais pas témoigner contre lui, mais quand il m’a envoyé cet idiot 
pour me descendre, ç’a été plus fort que moi, il m’a foutue en rogne ! De toute 
façon, à être sur la ligne de mire, je n’avais rien à perdre, alors que lui, il a une 
femme, des enfants, une réputation... 

— Oui, dis-je en hochant la tête, troublé par sa franchise. 

Alors qu’elle est sur le point de poursuivre, elle se tait à nouveau et me 
questionne encore : 

— Tu préfères que je ne dise rien, peut-être ? Je te saoule avec mes histoires, 
hein ? 

— Je n’ai pas dit ça, me défends-je, surpris par son ton. 

— Mais tu penses que je ne devrais pas t’en parler. 

— Je pense que tu devrais plutôt te concentrer sur le meilleur moyen de te 
protéger au lieu de t’apitoyer sur ton sort. 

Elle pouffe de rire et pendant une bonne minute, j’ai l’impression de lui avoir 
fait une blague qu’elle finit par m’expliquer. 

— T’es bizarre, Will. Je te dis que je suis un cas désespéré et tu t’obstines à 
vouloir m’aider. 

— Peut-être que ça me plaît, les cas désespérés ? 

J’essaie d’imiter son ton cinglant, mais je n’y parviens que partiellement. En 



revanche, elle recommence à me fixer en clignant plusieurs fois des yeux. 

— T’es sérieux, en plus, constate-t-elle. 

— Évidemment que je suis sérieux ! Mais qu’est-ce qu’on t’a appris, à 
l’école, toi ? Les bons gagnent toujours, tu ne le sais pas ? Toutes ces histoires 
qu’on nous raconte, tant qu’il y a de la vie, y’a de l’espoir, tout ça ? 

— J’ai passé l’âge de croire aux contes de fées, Will. 

— Bien, tu ne devrais pas. Déjà, il ne t’a pas tuée, la première fois. C’est un 
signe, non ? 

Elle sourit, vraiment cette fois, puis elle hoche la tête, visiblement plus 
détendue. 

— Il a dû avoir du mal à marcher pendant au moins une semaine, cet idiot. 
Encore, j’espère que ç’a été encore plus compliqué pour lui de baiser, si tu vois 
ce que je veux dire. 

Son visage s’illumine en se remémorant la scène. Je n’ose pas demander les 
détails, ils risqueraient de me déplaire. Une femme contre un homme armé, je 
trouve que l’équation inéquitable et je suis surpris qu’elle s’en soit sortie. C’est 
ce qui compte, après tout. 

— T’es gentil, Will, affirme-t-elle soudain. 

Son compliment me gêne et je reviens à ma place, troublé par la façon dont 
elle me scrute à nouveau. Si elle continue, je vais vraiment commencer à croire 
qu’elle essaie d’entrer dans ma tête ! 

— Ce que t’as fait pour moi, depuis le début, je l’apprécie, tu sais. Je n’ai pas 
voulu te fâcher, l’autre jour, en refusant l’invitation de ta mère. 

— Ce n’est pas grave, l’interromps-je en espérant étouffer le sujet le plus 
rapidement possible. C’est moi qui suis susceptible. J’ai bien vu que tout le 
monde se foutait de ma gueule parce que c’est ma mère qui t’a invitée et pas 
moi. 

— C’est pour ça que j’ai refusé. 

Je la fixe sans comprendre, mais j’avoue que ses paroles attisent ma curiosité. 
Comme elle n’ajoute rien, j’insiste : 

— Qu’est-ce que je dois comprendre ? Que si je t’avais invitée, t’aurais dit 



oui ? 

— Peut-être, répond-elle vaguement. Disons que ça dépend de ta tête. Ce que 
tu penses, ce que tu veux, ce que tu t’imagines. 

Je me mets à rire comme un idiot. 

— Arrête avec cette histoire ! Je vais commencer à avoir peur de ce que je 
pense ! 

— Peut-être que tu devrais, renchérit-elle en me jetant un regard espiègle. 

Sa façon de me tenir tête me plaît. En fait, c’est pire : tout ce qu’elle est me 
plaît. C’est absurde, parce que je ne la connais pratiquement pas, mais c’est 
ainsi. Chaque fois qu’elle ouvre la bouche, elle me colle au mur, me surprend, 
me fait rire, me trouble. Rien de ce qu’elle est ne me laisse indifférent. Peut-être 
parce que nous sommes là, dans ma voiture, et que nous discutons sans nous 
prendre la tête ? 

— C’est vrai que nous sommes bien, chuchote-t-elle en fermant à nouveau 
les yeux. 

Je profite du fait qu’elle garde les yeux clos pour observer son visage en 
songeant que si elle s’endormait là, je ne suis pas sûr que j’aurais le courage de 
la réveiller, mais peut-être que je me risquerais à l’embrasser. Alors que je souris 
bêtement, elle se met à rire et rouvre de nouveau les yeux. 

— Tu n’oserais quand même pas m’embrasser en traître ? s’informe-t-elle. 

Je sursaute et me redresse sur mon siège. Cette fois, je réfléchis sérieusement 
au fait qu’elle pourrait être capable d’entendre mes pensées. Comment on 
appelle ces gens qui arrivent à faire ce genre de choses ? 

— Une télépathe. 

Ma bouche s’ouvre sous le choc et je recule, mon dos se collant contre la 
porte de ma voiture. C’est idiot, je le sais, mais on dirait que j’ai besoin de 
prendre du recul pour mieux la dévisager. De son côté, elle reste immobile, mais 
elle recommence à rire. 

— Je t’effraie tant que ça ? 

— Je... pas vraiment. C’est juste que. 

— Je sais. C’est bizarre, reconnaît-elle. T’inquiète, je ne t’en veux pas. J’ai 



l’habitude. 

Elle se penche vers l’avant et défait sa ceinture de sécurité. L’ai-je froissée ? 

— Jessie, donne-moi au moins deux minutes pour me faire à l’idée ! Tu me 
lances ça comme ça ! 

Elle se cale à nouveau dans son siège, le corps complètement retourné dans 
ma direction et force un sourire à s’inscrire sur ses lèvres. 

— Je te laisse toute la nuit. Plus de temps s’il en faut. Tu n’as qu’à passer 
demain. Si tu ne viens pas, ce n’est pas grave. Je ne t’en voudrai pas, OK ? 

Sans attendre ma réponse, elle ouvre la portière, descend et la referme 
derrière elle. C’est plus fort que moi : je m’empresse de défaire ma ceinture et je 
bondis hors de la voiture à mon tour. 

— Je serai là vers sept heures. C’est trop tôt ? 

— C’est parfait. Je ferai du café. 

Avant même que je puisse dire quoi que ce soit, elle se retourne avec un 
visage souriant : 

— Je promets de le faire moins fort que la dernière fois, ça te va ? 

— Super. À demain. 

— À demain. 

Elle grimpe les marches qui la mènent à la porte d’entrée, se tourne à 
nouveau vers moi et parle fort pour que je l’entende à cette distance : 

— Qu’est-ce que tu fais ? Allez, rentre chez toi ! 

— J’ai promis à Joe de te ramener saine et sauve. J’attends que tu sois à 
l’intérieur et que tu me confirmes que tout va bien. 

— Je vois. Un chevalier servant, c’est ça ? 

Ses propos sont moqueurs, mais son rire est agréable et je confirme ses dires 
sans ressentir la moindre gêne, pour une fois. Je l’observe entrer chez elle, ouvrir 
les lumières et me faire signe à travers la fenêtre avant que tout va bien. 

C’est bête. S’il n’en tenait qu’à moi, je resterais là et j’attendrais l’aube. Au 
lieu d’être effrayé, je suis simplement sous le choc de tout ce que j’ai appris ce 
soir. Pas seulement parce qu’elle arrive à lire dans ma tête, mais surtout parce 



qu’elle s’est confiée à moi. Elle ignorait tout de ma personne et elle venait de 
m’avouer un énorme secret. 

Pour éviter de l’effrayer, je remonte dans ma voiture et je repars, non sans 
être heureux qu’elle m’ait invité chez elle demain matin. J’ai intérêt à fignoler 
mon plan d’urgence et à le resserrer un peu avant de revenir ici. Une chose est 
sûre : si quelqu’un veut vraiment s’en prendre à Jessie, il risque de me trouver 
sur son passage ! 



Chapitre 14 
— o0©o — 

Jessie 


oe serait probablement furieux s’il savait tout ce que j’ai dit à Will ce soir, 
mais c’est quand même lui qui a commencé à raconter n’importe quoi sur mon 
compte ! Même en sachant que j’étais un témoin à charge, il n’a pas hésité une 
seconde à me venir en aide. Comme il insiste avec la mise en place de son plan 
d’urgence, je me suis sentie obligée de lui en dire davantage. Autant qu’il sache 
à quoi s’en tenir avant de mettre sa vie dans la balance. 

Lui parler de Greg, c’est une chose, mais pourquoi ai-je décidé de lui parler 
de mes aptitudes à entendre les pensées des autres ? Moi-même, je n’en suis pas 
sûre. Comme si mon don ne m’avait pas déjà causé suffisamment d’ennuis ! 
Peut-être que ça obligera Will à se jeter à l’eau plus rapidement quand il aura 
quelque chose à me dire ? Il est vrai que ses hésitations m’énervent et j’ai 
souvent l’impression qu’il réfléchit trop avant de parler. En tous les cas, plus 
longtemps que la plupart des hommes que je ne connais. En ayant droit à toute la 
vérité, il va peut-être y réfléchir à deux fois avant de continuer à me coller aux 
fesses. 

Il est tôt, mais je suis déjà debout, douchée et habillée. Contre toute attente, 
j’ai bien dormi. En général, quand j’avoue ce que je suis, j’angoisse, mais hier, il 
me semble que Will a bien encaissé la nouvelle. N’a-t-il pas promis qu’il serait 
là, ce matin ? 

Je prépare le café quand on frappe à la porte et je crie de la cuisine : 

— Entre ! C’est ouvert ! 




Il ouvre la porte et apparaît dans la cuisine, fait tomber un énorme sac de 
sport sur le sol, l’air contrarié, mais à peine ai-je le temps de lui demander ce qui 
ne va pas qu’il me dispute vertement : 

— Tu laisses ta porte ouverte ? 

— Je savais que tu viendrais, c’est tout. 

— Jessie ! Je viens pour vérifier la sécurité de ta maison et toi, tu ne 
verrouilles rien ? Qu’aurais-tu fait si ça n’avait pas été moi ? 

— Je serais probablement morte, admets-je sans être plus étonnée qu’il ne 
faut. 

Il respire bruyamment, cherche à retrouver un calme qu’il a de toute évidence 
déjà perdu, puis il lève un doigt accusateur dans ma direction. 

— Règle numéro un : quand tu es chez toi, tu te barricades, compris ? me 
semonce-t-il. Si je viens frapper à ta porte, nous nous donnerons un code. 

Il cogne sa jointure sur le dessus du comptoir de cuisine et me fait entendre 
une série rythmée : deux coups, un silence, puis trois coups. 

— Compris ? 

— OK. 

— Si tu n’entends pas ce code, demande qui est de l’autre côté de la porte 
avant d’ouvrir. 

J’ai envie de lui dire que c’est ce que je fais en général ; ne le lui ai-je pas 
déjà prouvé, l’autre soir ? Il paraît si énervé que je confirme à nouveau avant de 
m’approcher du poêle pour que la discussion s’oriente sur un sujet moins 
glissant. 

— Tu veux un peu de café ? offré-je. 

— Jessie, je suis sérieux ! 

— J’ai compris. 

Sans attendre sa réponse, je récupère deux tasses et je verse du café dans 
chacune, mais Will contourne mon comptoir pour venir se planter devant moi. 

— Écoute, il vaut mieux mettre les choses au clair : hier, tu m’as dit que tu ne 
pensais pas t’en sortir, mais je ne vais pas organiser un plan d’urgence et... 



enfreindre certaines lois, si tu n’y mets pas du tien, compris ? 

Il me scrute avec sérieux et ses pensées m’indiquent qu’il a besoin d’être 
rassuré sur mes intentions. 

— Je suis désolée pour la porte. Ça n’arrivera plus, lâché-je, déterminée à 
faire bonne figure. 

— Bien. 

Une fois qu’il affiche un premier sourire, je me décide à reprendre mon 
service du café et je vais rapidement chercher le lait et le sucre. Le temps que je 
revienne près de Will, il est penché pour ouvrir le sac de sport qu’il a apporté, se 
redresse pour déposer un petit pistolet sur mon comptoir de cuisine, juste à côté 
de sa tasse. Il observe ma réaction, mais je reste immobile, incapable de détacher 
mon regard de l’arme, complètement noire. 

— C’est tout ce que j’ai trouvé. C’est un Beretta 9mm version miniature. On 
l’a confisqué il y a six ou sept ans à des jeunes qui sont venus camper dans la 
région. Ils s’imaginaient pouvoir faire la chasse aux ours. 

Son rire m’étonne et me fait cligner des yeux, mais je suis son geste lorsqu’il 
reprend l’arme et la démonte devant moi pour me montrer l’intérieur. Elle est 
vide, heureusement, puis il la remonte et l’enclenche en parlant vite : 

— Ça te donne 16 coups ; c’est mieux que ta carabine et c’est plus discret. Il 
va falloir vérifier qu’elle n’est pas enrayée et que sa précision est intacte, mais si 
tu attends que ton assaillant soit à proximité, ça devrait aller. J’entends par là 
moins de quatre mètres. 

— OK, dis-je, légèrement sous le choc. 

Il me tend l’arme et je la prends, la soupèse, essaie de reproduire ses gestes, 
défait la chambre, la replace sans mal, fait mine de charger l’arme et vise dans le 
vide avant de tirer. Même si c’est moi qui l’ai déclenché, le bruit me fait 
sursauter et il sourit, pas de façon moqueuse, juste amusé par mon geste. 

— Il faudra que je trouve un lieu tranquille pour que tu puisses pratiquer ton 
tir et t’habituer au bruit. Ce n’est pas très discret comme arme. Ni très légal, si tu 
vois ce que je veux dire. 

— Oui, je comprends, conviens-je en hochant la tête. 

— Si on venait à la retrouver, tu te doutes que je risque d’avoir des ennuis. 



Il me toise du regard pour s’assurer que je comprenne bien ses paroles et je 
continue de hocher la tête en arborant le visage le plus sérieux qui soit. 
Évidemment, je me doute que Will ne fait pas ça de gaieté de cœur. Je pourrais 
plaisanter, lui dire que si jamais il se fait prendre, il pourra toujours dire que je 
l’ai manipulé pour obtenir une arme, mais je n’en fais rien, parce qu’il n’est pas 
d’humeur à plaisanter. Entendre les pensées des autres offre certains côtés 
pratiques. 

— Je ne ferai rien de stupide, promets-je pour essayer de le rassurer. 

Son visage se détend et il hoche la tête avant de se tourner vers sa tasse de 
café, le prépare devant moi, nullement anxieux que je sois là, à ses côtés, avec 
une arme dans la main. Je redeviens immobile, l’observe ajouter du lait, du 
sucre, puis porter sa tasse à ses lèvres. Il sourit en la reposant sur le comptoir et 
me lance un petit regard moqueur. 

— T’es en train d’écouter mes pensées, là ? 

— Hein ? Non. Enfin, peut-être... je ne sais pas. 

Sa question me surprend, mais c’est peut-être de tenir cette arme qui me 
trouble, alors je la dépose sur le bout du comptoir et je l’imite : je récupère ma 
tasse et je bois. 

— Je n’ai pas besoin de lire dans ta tête pour savoir que je t’ai surprise, 
déclare-t-il en retenant son rire. 

— Bien, oui. J’avoue que je ne m’attendais pas à ça. 

— Moi non plus, admet-il en pinçant les lèvres un moment, mais comme je 
n’ai pas vraiment dormi, cette nuit, j’ai eu le temps de réfléchir. Au fond, il faut 
juste augmenter le niveau de sécurité de mon plan d’urgence et s’assurer que tu 
sois en mesure de riposter si quelqu’un venait à t’attaquer. Peut-être que 
d’apprendre quelques bases en autodéfense ne te ferait pas de mal, aussi. 

Enfin, je lâche un rire, nerveux, mais un rire tout de même ! 

— Vu la manière dont je l’ai remis à sa place la dernière fois, je ne pense pas 
que cet imbécile osera s’approcher de moi, ce coup-ci. Il va probablement se 
contenter de faire son travail à distance. 

— Ça, tu n’en sais rien. Peut-être qu’il voudra t’en faire baver, aussi. 

Il n’a pas tort, mais je préfère largement ma version des faits : celle où cette 



grosse brute n’essaie pas de me violer. Remarque, c’est ce qui a fait en sorte que 
j’ai pu m’en tirer, la première fois, alors peut-être que je devrais espérer qu’il 
essaie de recommencer. 

— Jessie, le but de l’opération, c’est que tu sois préparée à toutes les 
éventualités de façon à savoir quoi faire quand le moment sera venu. 

Je ne sais pas la tête que j’ai, mais Will paraît troublé par ma réaction et pose 
une main sur mon épaule pour me secouer doucement. 

— Tout ça n’est que préventif. Peut-être que ça n’arrivera pas, OK ? 

— OK, répété-je simplement. 

— Bien. 

Il reporte son attention sur sa tasse de café et la vide plus rapidement que moi 
avant de me lancer un autre regard en coin. 

— Il n’est pas mal, comme ça, note-t-il. Mieux que le premier que tu m’as 
fait. 

— Oui. J’ai remarqué qu’il était trop fort pour toi, hier. 

— Légèrement, avoue-t-il en retrouvant un rire léger. 

Il se ressert un fond de tasse avant d’ajouter : 

— Termine ça et allons faire le tour des pièces, ça te dit ? 

Je confirme et m’empresse de vider ma tasse. Il récupère son sac de sport 
avant de se diriger vers l’entrée de la maison. Contrairement à ce que je 
m’imaginais, son sac contient un cahier rempli de notes et différents objets. Il 
sort un bout de bois plié en trois morceaux grâce à des charnières. Il déplie et 
positionne l’espèce de poutre sous ma poignée de porte avant de m’indiquer 
comment verrouiller les charnières pour qu’elles ne se replient pas. 

— Dès que tu rentres, tu mets ce truc juste ici, comme ça, tu vois ? Pour 
entrer, il faudrait défoncer la porte, mais selon sa force et comme la maison n’est 
plus toute jeune, ça devrait te donner entre trois et sept minutes. C’est suffisant 
pour filer par-derrière. 

Il me fait répéter ses gestes, replacer la poutre pour s’assurer que je 
comprenne bien tout ce qu’il me dit. C’est le cas, mais j’avoue que je ne 
m’attendais pas à ça ! Comment est-il parvenu à fignoler un truc pareil en moins 



de trois jours ? 

— La fenêtre, maintenant. 

Il se plante devant ma baie vitrée, touche le tissu et ferme brusquement le 
rideau. 

— Dès qu’il fait noir et avant d’allumer la moindre lumière dans cette 
maison, tu fermes le rideau, compris ? Il va falloir que tu t’en procures de plus 
épais. Ceux-ci laisseront voir ton ombre de l’autre côté. Résultat ? Il sera plus 
facile de t’abattre à distance. 

Ma tête confirme tout ce qu’il dit avec une étonnante docilité. 

— Moins tu es visible, plus il devra s’approcher pour t’attaquer. C’est 
exactement ce que nous voulons, compris ? 

— Oui, acquiescé-je, bien que je n’en sois pas totalement certaine. 

Il recommence le même manège pour chaque fenêtre, m’oblige à noter ce 
qu’il dit dans son cahier de notes, surtout pour que je puisse le relire à tête 
reposée. C’est une bonne idée, car même si rien n’est compliqué, j’ai encore du 
mal à croire ce qu’il fait pour moi. Ses pensées vont dans tous les sens, mais 
toujours sur le thème de la sécurité, comme s’il craignait d’oublier la moindre 
chose. Souvent, il me prend le cahier des mains et relit ses notes, griffonne des 
informations supplémentaires dans la marge en vérifiant de quoi sont faits mes 
murs, mes portes, et tout le reste. 

Lorsque le premier étage est terminé, il m’entraîne au second, là où je ne vais 
jamais. 

— À partir de ce soir, je te conseille de dormir en haut. Ça te permettra 
d’entendre si quelqu’un force ta porte, au premier. 

— Euh... et je fais quoi, moi, si je suis au deuxième ? 

— Nous allons trouver un système. Chaque chose en son temps, tu veux ? 

Il ouvre son sac, pratiquement vide maintenant, et en sort un appareil 
électronique qui me rappelle vaguement quelque chose. 

— J’ai pris ce machin au bazar de ma mère, ça sert à entendre les enfants qui 
pleurent dans une autre pièce. Tu places ce bidule au premier et tu laisses celui- 
ci sur ta table de nuit. Si quelqu’un essaie d’entrer, tu le sauras très vite. 



Il attend que je confirme ses dires et je finis par hocher la tête, mais je ne 
comprends pas ce que je ferai, une fois qu’il sera à l’intérieur. Will se promène à 
travers les quatre chambres disponibles, la plupart dans un sacré bordel, mais il 
jette simplement un œil à l’extérieur à travers les fenêtres avant de revenir à la 
deuxième chambre. 

— Celle-ci est la meilleure. Nous allons t’installer une échelle pour pouvoir 
descendre par l’arrière. Avec la porte et le temps qu’il te trouve à travers toutes 
les pièces, tu devrais gagner une dizaine de minutes. Ce qui serait bien, c’est de 
le faire descendre au sous-sol dans un premier temps, histoire qu’il te cherche là- 
bas avant de monter à l’étage. 

Il me montre la raison pour laquelle il a choisi cette chambre : parce que 
l’échelle ne passera pas devant la fenêtre du premier, et il me rappelle de vérifier 
que personne ne fait le guet derrière avant de descendre l’échelle. 

Décidément, Will a tout prévu. Dire que depuis que je suis là, j’ai passé un 
nombre incalculable d’heures à songer à ma fuite, mais jamais avec autant de 
précisions. 

— Tu n’as pas le vertige, au moins ? me demande-t-il soudain. 

— Non. Enfin, je ne crois pas. 

— Le plus efficace resterait une corde avec des gants : ça passerait inaperçu 
et tu pourrais descendre plus rapidement qu’avec une échelle, mais je me doute 
que c’est moins conventionnel pour une fille. 

— Je peux le faire, indiqué-je avec une voix plus sûre qu’elle ne le devrait. 

Il sourit et me pince la joue comme à une gamine. 

— Voilà l’attitude que j’attendais ! Là, tu parles comme une gagnante ! 

Je souris à mon tour, mais je crains de ne pas être à la hauteur de la tâche 
qu’il veut me confier, alors je m’empresse d’ajouter : 

— Je peux toujours essayer. 

— OK, et dans deux mois, le sol sera recouvert de neige. Ça amortira ta 
chute. Le problème, c’est que ta trace risque d’être plus facilement visible. 
Viens, sortons maintenant. 

Il m’entraîne à l’extérieur et me fait visiter le boisé, et nous tournons autour 
des arbres pour vérifier derrière lesquels je peux me cacher aisément. À environ 



10 minutes de marche, complètement dans la forêt, il pointe un endroit du doigt. 

— Avec des branches et quelques troncs brisés, je peux te construire une 
cache dans cette partie-ci. On y planquera des couvertures et de quoi te défendre. 
Si tu parviens à te rendre en laissant le moins de traces possible derrière toi, ça 
peut le faire. De toute façon, tu auras certainement songé à me téléphoner avant 
de quitter la maison, pas vrai ? 

Je le toise du regard, surprise par ses paroles. 

— Will, c’est gentil ce que tu fais, mais je ne pense pas que tu devrais être 
mêlé à tout ça. 

— J’y suis déjà mêlé, me contredit-il d’une voix sèche. Je te fournis l’arme et 
le plan d’urgence, mais ça ne peut fonctionner que si tu m’appelles en renfort, 
compris ? Je suis policier. Techniquement, c’est à moi de te protéger. Personne 
ne me posera la moindre question si j’ai tiré sur un homme armé. Alors que toi... 

— Ça, c’est le dernier de mes soucis, admets-je. 

— Il s’agit d’une arme que je t’ai fournie. Essaie de t’en souvenir. Tu n’as 
pas à vivre ça toute seule, Jessie. Tu vois bien que je suis doué dans ce genre 
d’exercice. Je n’ai pas toujours été un flic de campagne, tu sais. Avant, j’étais 
enquêteur pour la criminelle à Québec. 

Cette information me surprend et j’ai bien envie de lui demander la raison 
pour laquelle il n’y est plus, mais sa tête laisse filtrer, bien malgré lui, une bonne 
partie de la réponse : il a tué quelqu’un et la culpabilité Ta écrasé. Peut-être qu’il 
comprend que j’entends ce qu’il pense, parce qu’il secoue la tête et me tourne le 
dos avant de reprendre le chemin qui nous ramène vers la maison. 

— On devrait rentrer. Je commence à avoir faim. 

— Je ne sais pas trop ce que j’ai à manger, l’avertis-je en le suivant sur le 
petit sentier. 

— T’inquiète, on trouvera quelque chose. 

Il reste silencieux jusqu’à ce que nous revenions à la maison de Berthe et il 
prend ma cuisine d’assaut, sort du bacon congelé, le fiche au four à micro-ondes, 
puis récupère du jambon et ma douzaine d’œufs qui sera bientôt périmée. Avec 
une facilité déconcertante, il se met à faire une omelette devant moi et j’avoue 
que l’odeur ne me laisse pas indifférente. Il faut dire qu’il est presque midi. 



Chapitre 15 
— o0©o — 

Will 


e suis content. Tout ce que je fais ce matin semble sur-prendre Jessie : mon 
plan d’urgence, mes idées et même la façon dont je fais la cuisine ! Il fallait user 
d’imagination pour trouver quelque chose à se mettre sous la dent, pratiquement 
tout est congelé ! C’est à peine si elle a de quoi se faire des sandwichs. Mais de 
quoi se nourrit-elle ? 

— Joe me fait des petits plats au café. Souvent, j’en rapporte. Il doit même 
rester un peu de pâté à la viande, m’annonce-t-elle. 

Depuis que je suis là, c’est la première fois qu’elle répond à une question à 
laquelle je pense. Ou que je le remarque. J’admets que ça me déstabilise... 

— Tu verras, on s’y fait, ajoute-t-elle en prenant appui de l’autre côté du 
comptoir pour observer tout ce que je fais. 

— C’est quoi comme truc ? T’es tombée dans une potion ou quelque chose 
dans le genre ? 

— Non. J’ai toujours eu ce don, mais je ne m’en rendais pas compte. Ce n’est 
que vers sept ou huit ans que mes parents s’en sont aperçus. J’ai vu un psy, puis 
des tas de gens qui m’ont fait passer des examens. 

Elle parle vite et je dois me concentrer pour garder les yeux rivés sur mon 
omelette, parce que je sens qu’elle n’a pas la moindre envie de m’en parler, mais 
qu’elle le fait quand même. Parce que c’est moi, peut-être. Elle parle du système, 
de ses parents qui la trouvaient étrange, qui avaient toujours peur de ce qu’elle 
dirait chaque fois qu’ils pensaient des choses inappropriées. Je me doute que ce 




don devait être déstabilisant pour eux. Les pensées ne sont pas toujours 
structurées et il arrive qu’elles partent dans tous les sens. 

— J’ai bien essayé de leur dire ça ! lance-t-elle en cherchant mon regard. 

— Merde, t’es douée ! rigolé-je en retirant mon omelette du feu. Tu parles et 
t’arrives quand même à entendre ce que je dis ? 

— L’habitude. Je fais ça quand les pensées de l’autre m’intéressent. Estime- 
toi heureux, ça ne m’arrive pas souvent. 

À ses paroles, j’affiche un sourire niais. Ne vient-elle pas de me faire un 
compliment ? Enfin, c’est ce qu’il me semble. Au lieu de répondre à ma question 
muette, elle fixe mon omelette. 

— Ça sent bon, ton truc. Y’en aura un peu pour moi ? 

— Évidemment. 

Je fouille dans ses armoires, sors deux assiettes pendant qu’elle reprend son 
histoire en retrouvant un rythme rapide : à 18 ans, elle a arrêté les tests, s’est 
trouvé un travail de vendeuse et un appartement au centre-ville pour s’éloigner 
de sa famille. 

— Je me sentais comme une extraterrestre avec eux. J’ai préféré vivre seule. 

— T’as pas fait d’études ? 

— Oh, oui, mais c’est plutôt facile d’avoir son diplôme en entendant ce qui 
se passe dans la tête des autres. Les questions sont faciles, les examens aussi... 
Mais pour trouver un travail intéressant, là, il faut chercher ! 

Elle s’empresse de récupérer son assiette et entreprend de manger debout, sur 
le bord du comptoir, avant de relever les yeux vers moi. 

— Tu préfères la table ? 

— Hein ? Euh, non. Ça me va très bien, dis-je, même si j’avoue que c’est 
plutôt particulier. 

— Ça ne me gêne pas, m’assure-t-elle en s’éloignant avec son assiette. 

Elle s’installe sur la petite table et me fait signe de venir la rejoindre. Je 
m’exécute pendant qu’elle se remet à dévorer mon plat, qu’elle termine 
largement avant moi. 



— On dirait que ça te plaît. 

— C’est tellement bon ! confirme-t-elle. Ça t’a pris quoi ? Dix minutes à 
faire ? 

— À peu près. 

Je la regarde se lever et retourner se resservir. J’en profite pour me moquer 
d’elle, parce qu’elle m’a clairement dit qu’elle ne prenait jamais de petit- 
déjeuner, mais elle se défend sans attendre : 

— Il est presque midi ! 

Je ris, parce que j’aime bien quand elle fait ça : me rappeler les faits, me 
prouver qu’elle n’a pas menti, alors que je ne l’accuse de rien du tout. 

— T’as prévu quelque chose, cet après-midi ? s’informe-t-elle. 

— Je pensais te donner ton premier cours d’autodéfense, ça te va ? 

Elle me fixe la bouche ouverte, visiblement surprise par mon idée. 

— Tu vas me donner des coups ? 

— Bien sûr que non ! Quelle idée ! dis-je en riant. Je vais te montrer à les 
éviter, plutôt. À riposter, aussi. 

— Alors, c’est moi qui vais te donner des coups ? 

Je me lève et récupère les assiettes vides avant de la défier du regard. 

— Tu peux toujours essayer. Tu me prends pour un amateur, ma parole ! 

— Non ! Mais n’oublie pas que j’entends dans ta tête ; ça aide, niveau 
stratégie. 

— C’est ce qu’on verra. 

Ma mise en garde l’amuse, je le vois. Avec son pouvoir, elle se sent en 
confiance et ça me plaît. Autrement, le combat aurait été déloyal. Je n’aime pas 
me vanter, mais je suis plutôt doué dans ce que je fais. 

Reste à savoir ce qu’elle vaut. 



Derrière la maison de Berthe, je passe une bonne partie de l’après-midi à 
montrer les bases de l’autodéfense à Jessie. Elle ne se débrouille pas trop mal, 
finalement, et ses réflexes sont rapides, ce qui ne peut pas nuire. Par contre, sa 
blessure ralentit un peu ses déplacements, et son bras gauche est plus faible que 
le droit. 

— Il faudrait que tu l’entraînes un peu plus, celui-là. 

Je me permets de toucher l’endroit où la balle a laissé une marque, appuie 
jusqu’à ce qu’elle grimace de douleur. 

— Ça, c’est un sacré point faible, reconnus-je en retirant ma main. 

— Ouais. Je vais essayer d’en parler à Joe. 

— À Joe ? répété-je. À ce que je sache, il n’est pas médecin. 

Elle pince les lèvres, et je comprends qu’elle en a trop dit. C’est instantané : 
je songe à Joe. J’essaie de me rappeler quoi que ce soit à son sujet, mais je finis 
par hausser les épaules et lui pose simplement la question. 

— Il connaît la médecine ? 

— Il a certaines bases, confirme-t-elle. 

Comme je ne la quitte plus des yeux et que j’en attends davantage, elle 
gronde : 

— Je ne suis pas sûre que j’ai le droit de t’en parler, OK ? J’aimerais mieux 
que tu évites de me poser ce genre de questions. 

— OK. 

Même si je suis curieux, je fais mine de ne pas l’être et je jette un coup d’œil 
rapide à ma montre. 

— De toute façon, il faut que j’aille me préparer. 

— Oui, confirme-t-elle. Autrement, tu vas être en retard chez ta mère. 

Je ne sais pas si elle s’en souvient parce que j’y songe ou parce qu’elle a 
refusé son invitation il n’y a pas si longtemps. En tous les cas, elle n’a pas l’air 
mécontente que je ne parle plus de Joe. Les bras croisés, je la toise du regard. 

— Tu fais quoi, ce soir ? 

— Pas grand-chose. Réviser mes notes, faire un peu de lavage et 



probablement manger le reste du pâté à la viande de Joe. 

Ma tête pense plus vite que moi et je tourne les talons pour repartir à 
l’intérieur de la maison. Elle marche vite pour me rattraper et sa voix résonne 
derrière moi : 

— Je n’ai pas vraiment refusé l’invitation, tu sais, mais j’ai bien remarqué 
que tu ne te sentais pas à l’aise à l’idée que ce soit ta mère qui m’invite. 

Je m’arrête et me retourne pour reposer les yeux sur elle. 

— Ma mère est... disons... un peu excessive, prononcé- je. 

— C’est une mère ! Est-ce qu’elles ne le sont pas toutes ? me demande-t-elle 
sur le ton de la plaisanterie. 

— Elle est le genre à te faire passer un interrogatoire en règle. 

Jessie ne dit rien et hausse les épaules comme si de passer sous le microscope 
de ma mère ne la dérangeait pas outre mesure. Décidément, cette fille 
m’étonnera toujours ! 

— Aurais-tu... envie de m’accompagner ? l’interrogé-je au bout d’un long 
silence. 

— Tu ne m’as pas invitée, que je sache. 

Mes épaules s’affaissent. Je crois que c’est la surprise ou le choc, je ne sais 
pas. Je la dévisage, incertain. Si ça se trouve, elle me fait marcher. 

— T’as envie de venir ? finis-je par jeter, voyant qu’elle attend que je lui 
pose directement la question. 

— Oui et non. Ça dépend. 

— De quoi ? 

— Bien... ça peut être drôle et Madeleine me plaît bien. Si tu cuisines bien, 
ça doit bien venir de quelque part. 

Elle bonifie ses paroles d’un sourire légèrement moqueur. 

— Mais ? m’enquiers-je sans attendre. 

— Eh bien, elle risque de poser des questions à Jessie, pas à moi. Nous ne 
nous ressemblons pas tant que ça, elle et moi, si tu vois ce que je veux dire. 


Je la scrute. 



— C’est ça qui te gêne ? 

— Oui et non, répond-elle. 

Je souffle, agacé : 

— Jessie ! « Oui et non », ça n’a rien d’une réponse. 

— Mais c’est ma réponse ! Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Mentir, ce 
n’est pas mon genre, OK ? Comme tu connais la vérité, maintenant, alors je ne 
sais pas... ça me paraît bizarre de mentir devant toi. 

— Alors, ne le fais pas ! Ou dis n’importe quoi ! On s’en fiche ! jeté-je pour 
dédramatiser la situation. 

— Moi, je ne m’en fiche pas ! Je ne veux pas que tu t’imagines que ça me 
plaît de jouer un personnage. Pour tout te dire, je déteste ça ! 

Je souris, ravi par sa confidence et tout ce qu’elle m’a confié. Dire qu’elle 
m’a dit la vérité, à moi, alors qu’elle me connaît depuis moins d’une semaine. 
C’est bizarre, mais je suis touché. Quoique. 

— Très peu le savent, dit-elle en percevant mes pensées, mais mon ex, 
forcément. 

— Oui. Je m’en doute. 

Elle soupire et croise les bras devant elle. 

— Écoute, je ne veux surtout pas compliquer ta vie. 

Malgré moi, je ne peux pas m’empêcher d’interpréter ses paroles. 

— Ça veut dire que tu ne veux pas m’accompagner ? 

— Ça veut dire que c’est plus simple si je ne t’accompagne pas, rectifie-t- 
elle. 

J’essaie de ne pas montrer que je suis déçu, mais je ne doute pas qu’elle le 
sait déjà, alors je m’empresse de tourner son commentaire au ridicule : 

— Tu sais, les choses simples sont souvent très ennuyeuses. 

Elle sourit. C’est bon signe, en général, alors je me permets d’insister. 

— Nous n’avons qu’à convenir d’un code. Si ma mère te pose trop de 
questions, j’essaierai de l’arrêter, et si tu fais... je ne sais pas, moi ! Si tu touches 



ton oreille, je saurai que t’as envie que je te ramène. 

Elle me dévisage et je suppose qu’elle essaie de voir si je suis sérieux, mais 
elle ne tarde pas à répondre : 

— Disons plutôt que chaque fois que je suis obligée de mentir, je vais. 

Elle ramène ses mains devant moi et agrippe son index avec son autre main. 

— Si je fais un truc du genre, ça voudra dire que je mens, OK ? Alors, il ne 
faudra pas en tenir compte. Ce n’est pas que je ne fais pas confiance à ta mère, 
c’est juste que... 

— Je sais, indiqué-je très vite. 

— OK. 

Ses bras retombent de chaque côté de son corps et nous restons là, face à 
face, à nous regarder sans parler, jusqu’à ce que je me décide à briser le silence. 

— Est-ce que je dois comprendre que ça te dit de m’accompagner ? 

— C’est une invitation ? 

Un rire nerveux franchit mes lèvres. 

— Eh bien, oui, admets-je. 

— Super alors. Tu passes me prendre dans combien de temps ? 

C’est idiot, je le sais, pourtant je ne peux pas m’empêcher de la dévisager 
pour m’assurer qu’elle n’est pas en train de se moquer de moi, mais la voilà qui 
repart avec ses questions : 

— Qu’est-ce qu’il faut que j’apporte ? Je crois que j’ai une bouteille de 
rouge, quelque part. Je suis obligée de mettre une robe ? 

— Euh, non. Je veux dire, pas de vin ni de robe si tu n’en as pas envie. Ce 
sera simple. Bizarre aussi, probablement. 

— Bof, tu sais, moi, j’ai l’habitude du bizarre, se moque-t-elle. 

— Ouais, bien, on en reparlera après la soirée, si tu veux. 

— À ce point-là ? 

— À ce point-là, confirmé-je, la gorge soudain très sèche. D’ailleurs, j’ai 
intérêt à me dépêcher. En plus de me préparer, je dois aviser ma mère que tu 



seras là et lui rappeler de ne pas trop en faire. 

J’affiche un nouveau sourire sur mon visage, juste pour qu’elle sache que, 
malgré la nervosité qui m’anime, je suis vraiment content qu’elle ait accepté de 
m’accompagner. 

— Je passe te prendre dans une heure, ça ira ? 

— Ce sera parfait. 

— Bien. À tout de suite, alors. 

Elle me suit jusqu’à la maison et m’accompagne à la porte, et je l’entends se 
barricader derrière moi, signe que mes conseils ont porté leurs fruits. 

Sur le trajet du retour, je me sens heureux. Quelle étrange sensation ! De 
toute ma vie, je crois que je ne me suis jamais senti aussi près d’une fille. Je 
veux dire, oui, elle entre dans ma tête, mais j’ai étrangement la sensation 
d’arriver à faire la même chose. Pas de la même façon, évidemment, mais je la 
déchiffre quand même assez facilement. 

Toute cette confiance qu’elle m’accorde et le fait qu’elle ait envie de venir 
avec moi ce soir, ça me paraît incroyable. Peut-être que je ne lui déplais pas, tout 
compte fait. Enfin, je ne vais pas me faire d’illusions, mais. 

Oh, et puis tant pis ! Pourquoi mentir ? Cette fille me plaît ! Maintenant que 
je suis hors de sa portée, je peux enfin y penser ! 



Chapitre 16 
— o0©o — 

Jessie 


e décide de remettre la même robe qu’hier. D’abord parce que j’ai très peu de 
vêtements ici, et parce que je n’ai porté celle-ci que deux heures, hier. Je me 
rappelle aussi que Will m’a trouvée jolie dedans. Enfin, il serait plus juste de dire 
qu’il a fait une fixation sur mes jambes, mais je suppose que ça revient au même. 
La seule chose que je n’aime pas, ce sont mes lunettes. Les lentilles sont 
purement décoratives, mais elles servent à changer mon look. Elles font partie du 
costume, quoi. Le problème, c’est que je suis obligée de les porter, pour éviter 
qu’on me reconnaisse, même si très peu de médias sont parvenus à prendre des 
photos de moi. Dans le coin, je ne risque pas de croiser quelqu’un que je 
connais, mais chaque fois que je me passe ce genre de réflexion, la voix de 
Denis me revient en tête : « N’oublie jamais que le monde est petit, Rachel. Une 
seule erreur peut t’obliger à tout recommencer. » 

Il y a trois jours, tout recommencer ne m’aurait pas dérangée, surtout dans 
une ville plus grande, avec des cafés qui font de l’expresso, avec moins de 
mmeurs qui circulent sur tout le monde et même un travail où la patronne n’est 
pas constamment sur mon dos. 

Aujourd’hui, je n’ai plus trop envie de me plaindre. Déjà, j’ai Joe qui 
s’occupe bien de moi. Ainsi que Will, maintenant. Si son plan d’urgence me 
paraissait ridicule, hier soir, je le trouve drôlement génial, désormais. À croire 
qu’il a fait ça toute sa vie ! Moi, après deux déménagements et une balle dans le 
bras gauche, j’ai bien envie de retrouver un peu d’espoir. 




Je souris à mon reflet qui ne me ressemble que partiellement. Mes cheveux 
roux me manquent. Difficile de croire qu’il y a deux ans, je les détestais. Avec 
mes aptitudes, j’ai toujours joué une sorte de personnage pour me faire accepter. 
Mon rôle se résumait à faire semblant d’être quelqu’un de normal, la plupart du 
temps. Quelqu’un qui faisait mine de ne rien entendre, mais qui savait très 
exactement ce qu’on attendait d’elle. Pour se faire des amis, il n’y a pas de 
méthode plus simple que celle-là. 

Le plus étrange, avec Will, c’est qu’il connaît la vérité. Enfin, disons qu’il 
sait l’essentiel. Si je le pouvais, je lui en montrerais davantage : moi, rousse, 
dans mes vrais vêtements, juste pour vérifier que ça lui plaît tout autant. J’ai 
passé ma vie à être ce que les autres voulaient que je sois. Pourquoi ai-je autant 
envie d’être honnête avec Will ? Je ne sais pas. Peut-être parce qu’il est vrai, 
même quand il boude parce que je l’ai remis à sa place ou quand il essaie de ne 
pas montrer que je lui plais aussi. Il est plutôt charmant, dans son genre. De 
toutes les têtes d’hommes dans lesquelles je suis déjà entrée, celle de Will est la 
plus chouette. Quand on est sorti pendant deux ans avec un homme marié, dont 
l’esprit est constamment accaparé par le travail et qui est capable de faire 
assassiner des gens de sang-froid, un gars comme Will, c’est forcément reposant. 

Comme convenu, il revient me chercher et frappe à la porte avec son code de 
deux, puis de trois coups. Ça me fait rire, car j’ai entendu sa voiture, mais pour 
lui montrer que je suis une fille bien docile, j’attends qu’il soit de l’autre côté 
pour retirer la poutre et lui ouvrir. Il a un drôle de regard en m’apercevant, sourit, 
puis essaie de contenir sa joie avant de demander : 

— Je croyais que t’avais dit pas de robe ? 

— J’ai changé d’avis. Il me semble qu’hier soir, elle te plaisait bien. 

Il retient son souffle, surpris, et même s’il essaie de le cacher, il finit par 
rougir et se met à rire comme un idiot. 

— Ce n’est pas possible ! Tu ne vas quand même pas te moquer de moi toute 
la soirée ! 

— Je ferai attention, promis-je. 

Je récupère ma veste et mon sac avant de sortir de la maison. Au lieu de 
descendre les escaliers et de se diriger vers sa voiture, William reste à mes côtés, 
comme s’il vérifiait que je savais verrouiller une porte. Je me tourne vers lui et 
pointe son véhicule du menton. 



— T’es prêt ? 

— Oui, mais juste avant, il fallait que je te dise. 

Sa nervosité fait augmenter la mienne, surtout lorsque j’entends le type de 
phrase qu’il essaie de formuler. Je parle vite et bien avant lui : 

— C’est bon, j’ai compris. T’es pas obligé de le dire. 

— Tu pourrais faire comme si t’étais normale un moment ? lâche-t-il sur un 
ton plus rêche. T’es belle, voilà. 

J’aurais aimé le dire d’une façon plus délicate, mais on ne peut pas dire que 
tu m’aies laissé le choix ! 

Il souffle et descend les marches, m’ouvre la portière, mais ne m’attend pas 
avant de se précipiter de son côté. Je m’installe dans la voiture avant de 
reprendre la parole. 

— Will, je suis désolée. Je ne voulais pas te fâcher. 

— Je ne suis pas fâché. Il va simplement falloir que j’apprenne à parler plus 
vite que je pense. Ce qui est loin d’être évident pour moi. 

— Je peux faire semblant que je n’entends rien, si tu veux. 

Ma proposition le fait grimacer et il démarre la voiture avant de répondre : 

— Nah ! Ça ne serait probablement pas naturel pour toi. Je finirai bien par 
m’y habituer... dans 10 ou 12 ans ! 

Il retrouve un rire léger et je le partage bien volontiers, ravie que notre soirée 
ne commence pas par une dispute. Cela dit, au bout de trois kilomètres, il tourne 
à nouveau la tête vers moi. 

— T’es prête pour ça ? vérifie-t-il. 

— Pour quoi exactement ? 

— Dîner avec ma mère ? Ça veut probablement dire que tout Notre-Dame- 
des-Bois le saura à la première heure demain matin. Elle est plutôt bavarde, tu 
sais. 

— Oh, ça ! rigolé-je. Ce n’est pas grave. Je présume que tout le monde sait 
déjà que tu m’as sauvée des griffes du méchant Hervé. 

— Bah. T’avais pas besoin de moi, tout compte fait, finit-il par admettre. 



— Je t’ai trouvé très gentleman, avoué-je à mon tour. 

Chaque fois que je lui fais un compliment, ça lui plaît et le rassure à la fois. 
Je ne sais pas pourquoi, il s’imagine constamment que je vais dire quelque chose 
pour le remettre à sa place. 

— Will, ne le prends pas mal, mais. 

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai pensé, encore ? s’emporte-t-il en me jetant un 
regard trouble. 

— Mais rien ! dis-je en étouffant un rire. T’es tellement nerveux ! Je voulais 
juste dire que ce n’est pas plus mal que tout le monde sache qu’on se voie. Après 
tout, d’un point de vue purement stratégique, si les gens pensent que nous 
sommes ensemble, ils vont peut-être me lâcher un peu. 

Il ne parle pas pendant de longues secondes et pour la première fois depuis 
qu’il connaît ma façon de scruter ses pensées, il essaie de les masquer. En vain, 
bien évidemment, parce que j’entends tout : ses hésitations autant que ses 
soupçons à mon égard. Ce qu’il s’imagine, maintenant, c’est que j’ai accepté son 
invitation pour qu’on cesse de m’accorder autant d’attention. 

— Will, je te jure que j’y ai pensé environ 10 minutes avant que t’arrives ! 

— Hé ! Je n’ai rien dit ! se défend-il. 

— La vérité, c’est qu’à la seconde où les gens sauront qu’on a passé la moitié 
du week-end ensemble, tout le monde se fera des idées. 

Dès qu’il fronce les sourcils, je m’empresse d’ajouter : 

— Si ça te déplaît, tu n’as qu’à dire que je suis une fille trop superficielle 
pour toi. Ça calmera les rumeurs. 

Il freine sec, en plein milieu d’une route déserte, et me jette un regard noir. 

— Quoi ? J’ai pensé ça ? 

— Mais non ! C’est juste une idée, en passant. Tu joues les superhéros devant 
tout le monde, puis tu m’emmènes chez ta mère. Je suppose que ça ne t’est pas 
arrivé souvent d’y emmener une fille. 

— Hum. 

Sa tête confirme que c’est la première fois, mais que ce n’est pas tout à fait 
un rendez-vous officiel, non plus, parce que c’est sa mère qui m’a invitée, à la 



base, et que c’était loin d’être dans ses plans. À la seconde où il le pense, il 
grogne et me fixe, l’air agacé. 

— Ne va surtout pas croire que ça ne me fait pas plaisir que tu sois là ! 

— Je n’ai rien dit. T’inquiète, j’ai l’habitude. Je sais que c’est désagréable de 
savoir qu’une autre personne est dans notre tête. C’est pour ça que je ne le disais 
plus, à la fin. 

— Alors, pourquoi tu me Tas dit, à moi ? 

Je hausse les épaules. Je pourrais lui parler de ce désir bizarre d’avoir envie 
d’être honnête avec lui, mais un tel aveu me paraît précipité. 

— Je suis content que tu me Taies dit, reconnaît-il avant que je parvienne à 
trouver une excuse bidon pour justifier mon aveu. Que tu viennes, ce soir, aussi. 
Tu verras, ma mère est un vrai moulin à paroles. 

Sans attendre ma réponse, il reporte son attention sur la route et la voiture 
reprend son chemin. À peine cinq minutes plus tard, il tourne dans l’allée d’une 
jolie maison blanche et bleue. Je détaille le terrain, les arbres desquels les 
feuilles tombent, les plates-bandes qui ne contiennent pratiquement plus rien. 
C’est une maison d’automne. Elle est grande, un peu triste, peut-être, à cause des 
feuilles partout autour, mais on sent qu’elle a beaucoup vécu. Il y a même une 
balançoire pour enfants, derrière. 

— C’est ici, annonce-t-il en éteignant le moteur. 

Will est le premier à descendre de la voiture et je l’imite, le corps un peu 
raide. Je ne suis pas nerveuse, mais en y réfléchissant, j’avoue que ça me fait 
tout drôle d’être invitée ici. C’est aussi la première fois que quelqu’un 
m’emmène chez sa mère. Je sais bien que Greg ne pouvait pas le faire à cause de 
son mariage, mais ça n’a jamais été un sujet de dispute entre nous. Seulement... 
c’est loin d’être désagréable d’avoir une relation normale, pour une fois. Si tant 
est que ce soit possible avec une fille comme moi. 

— Tu n’es pas en train de changer d’avis ? me demande-t-il soudain. 

— Quoi ? Non. Au contraire ! Je suis contente d’être là ! 

— On en reparlera après, tu veux ? 

Lui, il paraît nerveux, mais ça me plaît. Tout me plaît, finalement. Même de 
savoir que j’allais dire tout et n’importe quoi ce soir. Ça vaut mieux que de 



manger des restes de pâté à la viande, seule à la maison, en buvant une bouteille 
de vin jusqu’à ce que je sois suffisamment assommée pour aller au lit. 

Avant d’ouvrir la porte, il me lance un dernier regard inquiet. 

— Pour les codes, tu t’en souviens ? 

Je récupère le bout de mon index en souriant et il fronce les sourcils. 

— Si tu veux partir, t’as qu’à toucher ton oreille, comme ça. 

Il pince son lobe droit comme un idiot et je retiens mon fou rire avant de 
secouer la tête. 

— Je ne vais pas demander à partir, OK ? Si je fais un geste aussi idiot, c’est 
probablement parce que j’ai trop bu, alors cesse de me servir du vin ! 

Il relâche son oreille et se met à rire de bon cœur, hoche la tête, visiblement 
rassuré par mes paroles, puis il fixe la porte et prend une longue respiration 
avant de l’ouvrir. 



Chapitre 17 
— o0©o — 

Will 


r 

^haque fois que ma mère ouvre la bouche, j’ai peur qu’elle dise une bêtise 
monumentale du genre : « Est-ce qu’il n’est pas beau, mon William ? » ou 
« Vous faites un si joli couple ! » Je crains qu’il n’en faille pas plus pour gâcher 
une si belle journée. 

Jessie sourit tout le temps en dévorant la maison du regard. C’est beau à voir. 
Elle rit des blagues de ma mère, qui répète qu’elle n’a pas eu le temps de 
terminer de ranger, que si elle avait su plus tôt qu’elle venait, elle aurait fait sa 
fameuse soupe aux légumes. Jessie n’arrête pas de rire et promet déjà de 
revenir : « Vous la ferez la prochaine fois, c’est tout ! » C’est à la fois incroyable 
et... parfait. Oui, parfait. Il n’y a pas d’autres mots pour décrire ce qu’elle arrive 
à faire en étant juste là. Elle rassure tout le monde, moi avec ses rires ; ma mère 
en lui promettant de revenir pour goûter à sa soupe. Bon sang, j’ai vraiment de la 
chance ! 

Alors que je prends conscience de mes propres pensées, elle m’envoie un 
regard moqueur qui me pétrifie sur place. 

Tout compte fait, ce n’est pas toujours agréable de sentir qu’une autre 
personne est dans notre tête. 

— Ah ! Il faudra que tu lui montres les étoiles, aussi, m’ordonne ma mère. Tu 
prendras les sacs, en haut, dans ton ancienne chambre. C’est qu’il ne doit pas 
faire chaud, en montagne. 

— Nous n’avons pas parlé de ça, maman. 




— Elle vient à Notre-Dame-des-Bois, tu vas au moins lui montrer 
l’essentiel ! Il y a le parc, aussi. 

Jessie rit. Toujours. Comme si tout ça lui importait peu. Je ne sais pas 
comment elle fait, mais ça me plaît. Pour clore la conversation, elle tapote la 
main de ma mère. 

— Nous en reparlerons, dit Jessie. C’est que je ne suis toujours pas installée. 

— Dieu du ciel ! C’est bien vrai ! Mais il vaut mieux ne pas trop tarder avant 
d’y aller, autrement, il ne restera plus rien à voir ! Il fera bientôt trop froid pour 
monter là-haut. Oh oui, beaucoup trop froid ! 

Je soupire de soulagement lorsque ma mère repart en direction de la cuisine, 
et dès que les yeux verts de Jessie se posent sur moi, je lui demande 
silencieusement si ça va. 

— Du calme, Will. Je ne vais pas m’enfuir en courant ! 

— Je sais. C’est juste que je n’ai pas envie qu’elle exagère. 

— Mais laisse-la donc s’amuser ! 

Elle s’approche de moi avant d’insister : 

— Nous allons passer une super soirée, OK ? 

— Oui. OK. J’arrête de m’en faire, prononcé-je, incertain de pouvoir tenir ma 
promesse. 

Elle n’arrête pas de rire, mais je n’ai pas le temps de lui demander ce qui la 
rend si heureuse que ma mère nous appelle à la cuisine. Jessie s’éloigne, 
disparaît dans l’autre pièce, et je la suis dès que je reprends mes esprits. L’odeur 
des lasagnes embaume dans la pièce et me donne faim, mais mon regard suit la 
jeune femme qui déambule dans la cuisine, les yeux avides de tout voir. 

— C’est beau, chez vous, complimente-t-elle. C’est chaleureux. 

— C’était beaucoup mieux quand Richard était là, soupire ma mère en 
retrouvant un air triste. 

Personne ne parle pendant une bonne minute et je me décide à mettre la table 
pour briser le malaise qui persiste. Jessie m’aide et lorsque ma mère se sent 
prête, elle termine de préparer sa salade en commençant son interrogatoire. 

— Qu’en est-il de toi, Jessie ? D’où est-ce que tu viens ? 



J’aime la façon dont elle m’avise qu’elle s’apprête à mentir, en se redressant, 
l’index prisonnier de son autre main, pour parler de Jessica Larose, son 
personnage dont la famille habite à Beauport, dans la région de Québec. Je 
pourrais lui poser un tas de questions sur cette ville, que j’ai bien connue du 
temps où j’étais à la criminelle, mais je l’écoute sans rien dire. À l’entendre, il 
paraît facile de parler d’une fille qui n’existe pas, avec une enfance sans histoire, 
qui aurait perdu tragiquement ses parents il y a un an. Lorsque ma mère lui 
demande si elle était serveuse, à Sherbrooke, Jessie hésite, se laisse tomber sur 
une chaise et relâche son doigt avant de répondre. 

— J’ai fait quelques boulots, mais disons que je songe à réorienter ma 
carrière. 

— Tu comptes reprendre tes études ? 

Elle sourit, secoue doucement la tête et garde le silence pendant que ma mère 
me fait signe de venir récupérer son plat de lasagnes, que je dépose au centre de 
la table. 

— J’ai un diplôme de thérapeute, mais j’ai surtout été conseillère en 
placements. 

Ma mère affiche un air surpris, mais finit par entreprendre de couper de 
bonnes parts de son repas, qu’elle nous sert l’une après l’autre. Je verse du vin 
dans les coupes, souris lorsque Jessie ramène son assiette devant elle et juste à la 
façon dont elle laisse ses mains à bonne distance sur la table, je sais qu’elle dit la 
vérité. C’est pourquoi je me risque à lui poser une question. 

— Ça consistait à quoi, ce travail, exactement ? 

— À observer, la plupart du temps. Avec mon parcours de thérapeute, 
j’arrivais à déterminer combien la personne était prête à investir, si elle voulait 
vendre, acheter, quelles étaient ses limites de négociations, ce genre de choses. 

— Quel drôle de travail, admet ma mère en s’assoyant à sa place. 

— C’était plutôt ennuyeux, en fait. C’est pour ça que j’ai décidé de faire une 
pause. 

— Être serveuse, il me semble que c’est plutôt loin de ton métier de base ! 

— Oui, mais j’avais envie de changer d’air. Joe m’a offert ça. Puis, ce n’est 
pas si différent. Les gens aiment bien discuter et moi, quand je peux, je les 



écoute. Par contre, c’est beaucoup moins payant, rigole-t-elle. 

Je ne la quitte plus des yeux. Quand elle rit ainsi, c’est agréable, et ce n’est 
que lorsque ma mère jette un coup d’œil dans ma direction que je baisse la tête 
vers mon plat et que je récupère une bonne bouchée de mon repas. C’est 
absurde, mais je me sens gêné d’avoir été pris en flagrant délit. 

— Bon appétit, mes enfants ! 

Plus polie que moi, Jessie attend l’invitation de ma mère avant d’attaquer son 
plat, alors que j’ai déjà la bouche pleine. Elle n’a pas avalé sa première bouchée 
qu’elle fait des « Mmmm » pour indiquer à ma mère qu’elle se régale. Tout le 
monde rit, moi le premier, devant sa rapidité à réagir. Lorsqu’elle vide sa 
bouche, elle reprend ses compliments, comme si son plat était incroyablement 
savoureux. 

— C’est délicieux, Madeleine ! 

— Allons ! Ce ne sont que des lasagnes. 

— Pour vous, peut-être, mais moi, les seuls plats que je cuisine, ils sont en 
boîte ! avoue-t-elle sans même chercher à dissimuler la vérité. 

— C’est pourtant tellement simple à faire. Si tu veux, je te montrerai, lui 
propose-t-elle aussitôt. 

Sans attendre sa réponse, ma mère se met à lui donner sa recette pendant que 
Jessie et moi dévorons nos assiettes avec appétit. L’omelette remonte à midi et je 
n’ai pratiquement rien mangé de la journée. Jessie non plus, d’ailleurs. Si elle ne 
prend pas de petit-déjeuner, elle se rattrape largement durant ses autres repas ! 

Je ne sais pas pourquoi j’étais aussi nerveux de l’emmener chez moi. Au 
fond, elle avait totalement raison : je passe une super soirée et je crois que c’est 
réciproque. Ma mère parle d’un tas de trucs sans importance : des rénovations, 
de la mort de mon père, de sa joie lorsque je suis revenu habiter à Notre-Dame. 
Pendant un bref instant, mon sourire s’estompe, surtout lorsque ma mère 
demande : 

— Il t’a raconté ce qui s’est passé ? L’accident ? Il était vraiment dévasté 
lorsqu’il est revenu. 

— Madeleine, l’interrompt Jessie, Will et moi ne nous connaissons que 
depuis une semaine. Sans vouloir vous offenser, je crois que c’est à lui de me 



parler de cette histoire. 

Je la regarde comme si elle venait d’accomplir un tour de force. De faire taire 
ma mère, c’en est un, en réalité. Avec beaucoup de douceur, Jessie vient d’éviter 
un sujet dont je n’ai pas la moindre envie d’entendre parler. Encore moins de 
cette manière, surtout, comme s’il ne m’appartenait plus, alors que je suis celui 
qui l’a vécu. Je retourne à mon repas, mais ma tête envoie des remerciements 
sincères. J’espère qu’elle écoute. 

— Bien sûr, je comprends, reprend ma mère. Puis, ce n’est que votre premier 
rendez-vous. 

— Il faut bien commencer quelque part. 

Même si elle ne tient plus son doigt, parce qu’elle fait danser sa fourchette 
dans le fond de son plat, je ne peux pas m’empêcher de me demander si elle est 
honnête dans sa réponse. Songe-t-elle vraiment à m’accorder un second rendez- 
vous ? Ma mère tourne un visage sévère dans ma direction. 

— La prochaine fois, tu devrais l’emmener au restaurant ! Quelle idée 
d’organiser ton premier rendez-vous chez ta mère ! me réprimande-t-elle. 

— Mais c’est toi qui l’as invitée ! me défends-je, choqué de me faire rabrouer 
de la sorte. 

— Moi, je trouve ça charmant, affirme Jessie en rivant ses yeux dans les 
miens. C’est la première fois qu’un garçon m’emmène chez sa mère. 

Quand elle me regarde de cette manière, mes pensées vont dans tous les sens. 
J’ai d’abord du mal à croire que personne n’ait jamais emmené Jessie dans sa 
famille, mais en même temps, sachant que l’homme qu’elle fréquentait était 
marié, je ne suis pas vraiment surpris. Pourtant, une fois ce constat fait, tout ce à 
quoi je songe, c’est que j’arrive de plus en plus facilement à voir lorsqu’elle dit 
la vérité. Pas seulement à cause de notre code, mais juste dans la façon dont sa 
voix résonne. Vu la manière dont elle me regarde aussi. Ça me plaît, mais je 
reste probablement accroché à ses yeux trop longtemps, car elle se remet à rire 
en se servant de la salade. 

Je passe mon temps à servir du vin. Pas parce que j’ai envie de la faire boire, 
mais parce que moi, je ne peux pas boire beaucoup. D’habitude, je rentre à pied, 
mais ce soir, je tiens à raccompagner Jessie en voiture. C’est plus prudent. Plus 
viril aussi. Enfin, il me semble. 



Ma mère discute beaucoup. En fait, c’est elle qui accapare Jessie la plupart du 
temps. Elle et moi, nous écoutons. Parfois, elle me regarde et elle rit, je ne sais 
jamais pourquoi. Je ne suis assurément pas aussi doué qu’elle pour me 
concentrer sur un tas de choses en même temps. Quand je la regarde, c’est à 
peine si j’arrive à suivre la conversation. Comme je n’en fais pas vraiment partie 
et que je me doute que j’ai l’air d’un sombre idiot à la fixer sans dire un mot, je 
finis par me lever pour débarrasser la table. 

— J’ai fait un dessert, annonce ma mère, tu veux bien le rapporter, fils ? 

Je confirme, mais je prends néanmoins mon temps à la cuisine, surtout pour 
essayer de reprendre mes esprits. J’en profite pour placer les couverts au lave- 
vaisselle, préparer du café, plutôt certain que Jessie en prendra une tasse, puis je 
fais bouillir de l’eau chaude pour la tisane quotidienne de ma mère. Pendant que 
tout chauffe, je ramène le dessert à la salle à manger, mais avant qu’elles 
puissent me voir, mes pieds se figent et je retiens le gâteau contre moi pour 
éviter qu’il tombe sur le sol lorsque j’entends les mots de ma mère : 

— Il y a tellement longtemps que Will est célibataire, et c’est rare qu’il 
s’intéresse à une fille. La preuve que tu dois être spéciale. 

— Des filles, il ne doit pas y en avoir des tonnes, dans le coin, rigole Jessie. 

— Oh, mais il y a beaucoup de touristes, l’été ! La petite Manon Bédard n’est 
pas mal du tout, et on ne peut pas dire que Will ne l’intéresse pas. 

Je ne suis pas sûr qu’elle aide beaucoup ma cause avec ses propos et je serre 
les dents pour éviter de débarquer avec une tête de déterré. Pourquoi fallait-il 
qu’elle parle de Manon ? Elle aurait pu se limiter aux touristes ! 

— Oh, mais tu es bien plus jolie qu’elle, soutient rapidement ma mère. Plus 
intéressante, aussi. Autrement, mon petit Will ne t’aurait sûrement pas 
remarquée. 

Le rire de Jessie envahit la pièce, mais je ne suis pas sûr de ce qu’il signifie. 
Je préférerais largement voir son visage et m’assurer qu’elle ne prenne pas tout 
au pied de la lettre. Je me décide donc à entrer dans la pièce, dépose le gâteau au 
centre de la table avant d’annoncer, les yeux partout sauf sur elle : 

— J’ai fait du café. De la tisane, aussi. 

— Quel service ! Ta mère me disait justement à quel point t’étais un bon 


parti. 



Je jette un regard noir en direction de ma mère, qui se défend très vite. 

— Ce n’est pas faux ! T’es policier, t’as une jolie maison et les gens te 
respectent. 

Je n’en crois pas mes oreilles ! Les gens me respectent ? Heureusement ! S’ils 
le font, c’est bien parce que je suis policier, justement ! Je me tais, mais j’ai bien 
envie de lui dire que la dernière fois que j’ai mis les pieds au Chéri Café, les 
gens se fichaient plutôt de moi ! 

— En plus, tu rends toujours service, ajoute Jessie en pointant le gâteau au 
milieu de la table. Tu fais du café, de la tisane, ce genre de choses... 

— Je sais, dis-je en espérant mettre fin à la conversation, je suis exactement 
le genre de garçon que toutes les belles-mères voudraient, mais pas 
nécessairement leur fille. 

Je soupire et repars en direction de la cuisine, déçu de m’être emporté de la 
sorte. Est-ce que je n’aurais pas pu attendre trois minutes que leur fichue 
conversation se termine avant de débarquer dans la salle à manger ? Je n’aime 
pas quand ma mère essaie de me vendre comme si j’étais l’un des objets inutiles 
de son bazar. Suis-je si mauvais pour susciter de l’intérêt par moi-même ? 

— T’as fini de broyer du noir ? 

La voix de Jessie me fait sursauter, et je m’active, récupère trois tasses et sort 
la boîte de tisanes. Elle s’approche de moi, pose une main sur mon bras pour que 
j’arrête de bouger, mais je garde les yeux rivés sur le café qui n’a pas encore fini 
de couler. J’en ai trop fait, mais je ne sais pas faire moins qu’une demi-carafe. 

— Will, ta mère n’a rien fait de mal. 

— Elle ne devrait pas se mêler de ça. 

— De quoi, exactement ? 

Qu’elle me pose la question ne fait que me gêner davantage, parce que j’ai 
envie de répondre « De nous », mais je ne suis pas tout à fait sûr que ce mot 
existe dans son vocabulaire à elle. 

— Madeleine est têtue, c’est vrai, mais je lui ai déjà dit que ce qui se passait 
entre toi et moi ne la regardait pas. Je crois qu’elle essaie juste de te donner un 
coup de main. 

— Je préférerais qu’elle s’abstienne. 



— Moi aussi, reconnaît-elle en riant. Remarque, ce n’est pas que je considère 
que t’en aies besoin. 

J’ose tourner les yeux vers elle, la fixe avec curiosité, comme si elle venait de 
me donner un indice primordial pour mon enquête. L’avantage de son pouvoir, 
c’est qu’elle ajoute, sans attendre que je lui pose la question : 

— Ce que t’as fait, avec le plan d’urgence et tout, c’était très impressionnant. 
Je te signale que ça n’arrive pas souvent qu’on me surprenne. 

Son visage reste lumineux, drôlement agréable à regarder. Dire que c’est de 
moi qu’elle parle ! Elle détourne les yeux, verse de l’eau dans une tasse, qu’elle 
récupère avec la boîte de tisanes. 

— Allez, ramène-toi, autrement ta mère va penser que tu boudes. Ou que 
nous nous embrassons en cachette ! 

Je la regarde disparaître avant de me dépêcher de lui servir son café. Cette 
fois, j’en suis sûr : cette fille va me rendre fou ! Je ne peux pas lutter contre elle 
et je n’arrive pas, non plus, à savoir ce qu’elle pense de moi. Je suis gentil, je 
sais, elle me l’a suffisamment répété, mais je commence à croire que la 
gentillesse ne suffit pas... Alors, qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour la 
séduire ? 



Chapitre 18 
— o0©o — 

Jessie 


e trajet du retour est silencieux. C’est en partie de ma faute, parce que Will 
est nerveux. Je crois qu’il aimerait bien que je sois celle qui mette le sujet sur la 
table. Est-ce qu’il s’imagine des choses ? Est-ce qu’il me plaît ? En plus, je n’ai 
guère le temps avant de réfléchir à la question : cinq minutes, tout au plus ! Dès 
qu’il entre dans le petit chemin qui conduit vers la maison de Berthe et que 
j’aperçois la lumière du porche qui éclaire notre chemin, je me décide à rompre 
le silence : 

— Will, vraiment, j’ai passé une super soirée. 

Il soupire lourdement. De toute évidence, il espérait que j’aborde un sujet 
plus délicat. Là, il se dit que c’est raté et qu’il n’osera jamais essayer de 
m’embrasser. Je pince les lèvres pour ne pas me moquer de lui, mais j’avoue 
qu’il se décourage rapidement. Est-ce qu’il faut que je lui souffle les réponses en 
plus ? Dès que la voiture s’arrête, je défais ma ceinture de sécurité. Je me tourne 
vers lui et me penche au-dessus du levier de vitesse pour lui plaquer un baiser 
rapide sur la joue. Mon geste le surprend, tellement que lorsque je me laisse 
retomber sur mon siège, il n’a pas retiré ses mains du volant. Il tourne son visage 
vers moi et ses doigts finissent par tomber, puis atterrir sur ses cuisses. 

— Tu te moques de moi ? 

— Pourquoi je ferais ça ? riposté-je. 

— Peut-être que ça te plaît, de me rendre fou ; qu’est-ce que j’en sais ? 

— Hé ! On ne se connaît que depuis une semaine ! Tu sais très exactement ce 




qui se passe dans ma vie et ce à quoi tu t’exposes quand tu es avec moi. 
Pourquoi tu n’y penses jamais ? l’interrogé-je. 

Ma question le surprend. Il voudrait me prouver que ce n’est pas vrai, parce 
qu’il a déjà songé à ce fichu plan d’urgence. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Que t’es avec moi juste parce que je suis 
policier ? 

— Non, mais je rêve ! m’écrié-je. Est-ce que je t’ai demandé quelque chose ? 

Il parle vite, bien avant que je puisse ouvrir la portière : 

— Non, attends. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Encore moins comme ça. 
Eh merde ! Tu vois bien que je deviens fou à ne pas savoir ce qui se passe entre 
nous ? 

Je fais mine de le toiser du regard, mais sa tête ne cesse plus de me demander 
pardon et de supplier que je reste encore un peu. Ce n’est pas désagréable, bien 
au contraire, surtout que ce n’est pas ainsi que j’avais prévu de terminer la 
soirée. 

À la seconde où je retire ma main de la portière, il paraît respirer mieux et 
laisse son corps pivoter complètement de mon côté, puis il se cale 
confortablement dans le creux de son siège. 

— Si t’étais futé, tu t’enfuirais en courant, indiqué-je simplement. 

— Nous sommes au moins d’accord sur une chose : je suis un sombre idiot, 
mais tu devrais le savoir, depuis le temps. 

Même si sa réponse se veut tragique, elle me fait rire et je rétorque aussitôt : 

— Un idiot drôlement courageux. 

— Y’a aucun courage à établir un plan d’urgence. Je suis policier, c’est mon 
travail, combien de fois il va falloir que je te le dise ? 

— T’es un policier de région, Will, pas un commando d’élite. En plus, tu n’es 
pas responsable de ma sécurité, compris ? 

Il serre les dents, mais ses réflexions partent dans tous les sens. Il est 
d’accord, pas d’accord, puis sa tête lâche une sorte de « Peut-être » à mon 
adresse. Au fond, il n’arrive pas à faire autrement, peut-être que ça lui plaît de 
s’occuper de ce plan d’urgence. Possible que ça le change de sa routine. Sauf 



qu’il évalue mal le danger qui me guette. 

— Écoute, on ne va pas se mentir, toi et moi : tu sais qui je suis, le drôle de 
talent que j’ai, tu sais aussi avec qui j’ai baisé et le genre de gars qui me 
pourchasse. Crois-moi, il n’a rien d’un amateur. 

— J’avais compris. Si tu t’imagines que je vais rester là, les bras croisés, à 
attendre qu’il essaie de te tuer, c’est mal me connaître. 

Je glisse ma main dans mon sac et je lui montre la crosse de l’arme qu’il m’a 
refilée. 

— Je compte bien lui faire sa fête, à cet idiot ! 

Avant même que j’aie terminé ma phrase, il pose sa main sur la mienne et 
repousse l’arme à l’intérieur du sac avant de souffler : 

— Je me doute que tu as autre chose à penser que de refaire ta vie dans ce 
village perdu au milieu de nulle part, surtout avec un gars comme moi. Tu 
préfères certainement attendre que ta vie soit moins compliquée. Pourquoi tu ne 
le dis pas, simplement ? 

Il reprend sa position de base : dos contre le siège, le regard perdu dans le 
vide avant de reprendre. 

— Si ça peut te rassurer, je vais continuer de m’occuper de ta protection. 
Même si tu me dis que je ne suis pas ton genre. Au moins, là, je saurai à quoi 
m’en tenir. 

— Ç’a le mérite d’être honnête, admets-je, alors je me dois de l’être autant. 

Je le fixe jusqu’à ce qu’il s’impatiente d’attendre le reste de mes explications. 

— Je crois qu’il va falloir établir des règles entre nous. 

— Des règles ? répète-t-il. 

Je me redresse pour mieux le voir et je lève mes doigts un à un durant mon 
énumération. 

— D’abord, je me fiche que tu sois policier, quoique le fait que tu sois aussi 
bien foutu n’est pas pour me déplaire. J’aime bien que tu connaisses la vérité 
aussi, et que tu me refiles quelques conseils de sécurité. Mais que ce soit clair : 
je ne vais pas coucher avec toi en espérant que tu joues les superhéros, c’est 
compris ? 



— Mais... je n’ai jamais dit que... 

— Ce qui m’amène à la prochaine règle, l’interromps-je. Ma vie est un vrai 
bordel, en ce moment, et je ne veux surtout rien de sérieux. Si on couche 
ensemble, ça ne voudra pas dire que nous allons vivre heureux jusqu’à la fin des 
temps, ni que je vais me métamorphoser en Heidi et venir m’installer dans ce 
village perdu. En fait, ça ne voudra rien dire du tout. 

Il écarquille les yeux comme si je venais de lui ficher un coup de poing dans 
le ventre. Surpris, d’abord par le cru de mes propos, mais aussi parce que je 
viens de faire allusion au sexe, ce qu’il interprète comme une bonne chose. La 
preuve est que j’y songe, moi aussi. 

— Est-ce que je suis claire ? insisté-je. 

— Bien, oui. Enfin... oui. 

— Will, dans six mois, je ne serai plus là, et même si je ne me fais pas tuer, la 
première chose que je ferai après le procès, c’est de récupérer tout l’argent que 
j’ai en banque avant de sortir du pays pour éviter que Louis me mette la main 
dessus. 

Il serre la mâchoire, comme chaque fois qu’il craint de parler trop 
rapidement, mais avec sa tête qui hurle, je sais très bien ce qu’il pense. 

— Nous avons quand même six mois. 

— Peut-être. 

— Oui. Peut-être, confirme-t-il en hochant la tête, mais ça reste quand même 
une possibilité ? 

Je hoche la tête, surprise qu’un homme aussi pessimiste face à la nature de ce 
que je peux ressentir pour lui puisse être, inversement, très positif lorsque vient 
le temps de planifier une relation à moyen terme. En général, c’est là que les 
gars préfèrent dévier la conversation sur l’instant présent. La preuve qu’il est très 
différent des hommes que j’ai connus. 

— Autre chose ? me demande-t-il quand il perçoit que mon silence se 
prolonge. 

Il essaie de plaisanter, mais c’est probablement pour éviter que je perçoive 
ses pensées. Mes paroles lui ont redonné espoir et comme je l’ai embrassé sur la 
joue, il se dit qu’il pourrait oser une attaque à son tour. Évidemment, mon talent 



le bloque sur sa lancée, alors autant en profiter pour vider mon sac. 

— Oui. Mais ça risque de ne pas te plaire. 

Son corps se crispe et il recule sur son siège, déçu que je coupe son élan. 
C’est alors que je constate qu’il s’était approché, peut-être même pour 
m’embrasser, qui sait ? J’avoue que sa nouvelle détermination me surprend. 

— Je ne suis pas spéciale, Will. J’ai juste un drôle de talent. 

J’hésite avant d’ajouter : 

— Je ne mérite pas que tu mettes ta vie en jeu, compris ? Ni que tu te prennes 
une balle pour moi. 

— Attends. Tu me demandes... quoi ? De rester à l’écart si les choses se 
corsent ? 

— Précisément, avoué-je. Je ne veux pas me sentir responsable de toi. J’ai 
déjà bien assez de choses à gérer. 

— Je peux m’occuper de moi. Je crois être assez grand pour prendre mes 
propres décisions. 

— Quand tu le dis, on a presque envie de te croire, plaisanté-je, mais quand 
j’écoute tes pensées. 

Il me lance un regard sévère. 

— Alors, arrête de le faire ! 

Il se risque à saisir ma main pour m’attirer vers lui. Je cède à son geste sans 
chercher à m’enfuir ou à le repousser. Je le sens hésitant, mais comme je reste là, 
le visage tout près du sien, il se permet de glisser un bras derrière mon dos. À la 
façon dont il serre les lèvres, on dirait qu’il se retient de se jeter sur moi, juste 
pour me laisser le temps de réagir ou de comprendre ce qui se passe, comme si je 
ne le savais pas déjà ! 

— J’ai envie de t’embrasser, annonce-t-il avec un air sombre. Tu le sais, 
n’est-ce pas ? 

— Il faudrait que je sois aveugle et sourde pour ne pas m’en rendre compte, 
rigolé-je. 

Il se décide enfin à poser sa bouche sur la mienne. Son baiser est doux et 
discret. Il caresse mes lèvres des siennes et me prend plus fermement dans ses 



bras. C’est agréable, quoiqu’un peu lent, contrairement à ce dont j’ai l’habitude. 
En général, les hommes cherchent à entrer dans mon appartement en même 
temps qu’ils me poussent leur langue au fond de la gorge, mais Will se plaît à 
m’embrasser comme la vague se jette sur le rivage. Il emprisonne ma bouche 
sous la sienne, l’embrasse doucement, la relâche, puis la reprend plus vite, plus 
fougueusement aussi. Le baiser commence à me plaire, assez pour que je tente 
de le retenir contre moi chaque fois qu’il éloigne sa tête. Très vite, j’ai le corps 
courbé au-dessus de la boîte de vitesse, bien collé contre le sien. Même quand il 
brise notre baiser, il me garde au chaud dans ses bras, puis son rire résonne 
contre ma joue. 

— Je pensais que tu me repousserais, avoue-t-il. 

— Tu devrais arrêter de penser. C’est très agaçant. 

— Pour moi aussi, surtout sachant que t’entends tout. 

— Alors là, c’est à prendre ou à laisser. 

— Je prends, dit-il en me serrant si prestement contre lui que je suis 
pratiquement en équilibre sur mon siège. 

Il est heureux. C’en est assourdissant dans la voiture, même s’il ne dit rien de 
vive voix. Sa bouche ne cesse plus de m’embrasser à répétition, et c’est à 
contrecœur qu’il me repousse et que je reviens à ma place. 

— Il est tard, je crois que tu devrais aller dormir. 

Je le fixe, étonnée par son geste qui me laisse un peu sur ma faim. C’est 
tout ? Pas de « Tu m’offres un dernier verre ? » Décidément, j’aurai tout vu ! 
C’est bien la première fois qu’un gars n’essaie pas de s’inviter entre mes jambes 
à la seconde où il arrive à m’embrasser. 

— J’avoue que je suis surprise, finis-je par admettre. Je pensais que 
t’essaierais de te jeter sur moi. 

— Si ça peut te rassurer, ce n’est pas l’envie qui manque. 

Ses doigts cherchent les miens et les serrent doucement avant que sa voix 
résonne à nouveau : 

— Même si ma tête n’est pas toujours cohérente avec mes gestes, j’avoue que 
je suis assez adepte du « jamais au premier rendez-vous ». 

— Il faut espérer que tu vas m’en refiler un autre très vite, alors, lancé-je en 



feignant une humeur plus joyeuse. 

— Ça, tu peux y compter ! certifie-t-il en me dévorant des yeux. 

Il s’empresse de les reposer sur le volant et soupire. 

— Maintenant, file avant que je change d’avis. 

J’ai envie de le provoquer, voir s’il serait possible de le faire craquer, mais je 
suis assez charmée par son geste. C’est bien la première fois que je n’ai pas à 
tempérer les ardeurs d’un homme. 

À toute vitesse, je reviens lui filer un dernier baiser sur la joue et je chuchote 
un « bonne nuit » avant de descendre de la voiture. Avant que je referme la 
portière, il se penche vers moi et gronde : 

— Jessie, attends ! Tu te barricades, tu fais le tour de la maison et tu reviens 
me faire signe que tout va bien, compris ? 

— Euh. OK. 

Je referme la portière, puis la rouvre à nouveau et utilise un ton mielleux pour 
demander : 

— Tu es sûr que tu ne préfères pas venir vérifier par toi-même ? 

— Ma patience a des limites, jeune fille, me semonce-t-il en me pointant d’un 
doigt. 

Je glousse comme une idiote et je referme la portière avant de courir vers la 
porte d’entrée, fouillant dans mon sac pour récupérer mes clés. Je grimpe quatre 
des six marches qui me séparent du seuil de ma porte avant de m’arrêter 
brusquement. Quelque chose colle à mes chaussures de façon désagréable et je 
ne tarde pas à comprendre que c’est loin d’être aussi noir que c’en a l’air. Sur le 
devant de ma porte, il y a un chat. Mort. Une lame qui brille dans la nuit semble 
l’avoir cloué sur mon porche. Je recule, redescends une marche avec difficulté. 
Le liquide poisseux cherche à me retenir et me donne envie de vomir. Je songe à 
ce que je dois faire avec un soupçon de panique : entrer ? Revenir sur mes pas ? 
Fuir ? À peine suis-je sur la terre ferme que je me heurte à un corps ; je me 
retrouve face à face avec Will et écrase ma tête contre son torse alors que ses 
bras m’enserrent. 

— Ce n’est rien, ce n’est qu’un chat, dit-il. 


— Mais. 



— Je sais. Il faut entrer. Ce n’est pas prudent de rester dehors. 

Il me fait remonter les marches et je m’assure de ne plus toucher le sang du 
chat. Il reste derrière moi pendant que je déverrouille ma porte, mais entre le 
premier, allume et tend l’oreille avant de refermer derrière nous. Je ne sais pas 
où il a pris l’arme qu’il tient entre ses mains, mais je suis rassurée qu’il en ait 
une. Sa tête réfléchit à toute vitesse, puis il sort le téléphone de sa poche. 

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandé-je. 

— J’appelle Serge. Il vaut mieux ouvrir un dossier sur le sujet. 

Je m’accroche à son bras et tente de retenir son geste. 

— Nous ne pouvons pas faire ça, il va entrer mon nom dans le système ! 

— D’abord, Jessica Larose n’est personne. Ensuite, si ce gars t’a vraiment 
retrouvée, la dernière chose dont tu devrais te soucier, c’est que ton nom 
apparaisse dans cette saleté de machine ! De toute évidence, on a voulu te faire 
peur et d’après ce que tu m’en as dit, le gars qui a voulu te tuer la première fois 
n’a pas l’air à être le genre à s’annoncer. 

Il a raison, mais je suis probablement trop en état de choc pour y réfléchir. 
Connaissant Greg, il a dû demander que ce soit fait le plus rapidement possible. 
Ce couteau et ce chat, ça ne cadre pas. Pourquoi aurait-il laissé le moindre 
indice ? Pourquoi aurait-il couru le risque que je disparaisse à nouveau ? 

Will me montre le téléphone. 

— Je peux, maintenant ? 

— Oui. OK, accepté-je. 

Il me lance un sourire qui semble forcé, mais je ne suis pas mécontente de le 
sentir plus en maîtrise de la situation que je le suis. C’est bizarre, j’ai toujours 
cru qu’on allait m’abattre rapidement. Proprement, aussi. Que je n’aurais même 
pas le temps de souffrir, que j’allais juste m’éteindre, comme ça, un peu comme 
une bougie qu’on souffle. Tant qu’à mourir, autant espérer que ce soit vite fait. 

Là, je dois dire que je ne comprends pas ce qui se passe. Je n’aime pas ça. Du 
tout. 



Chapitre 19 
— o0©o — 

Will 


Quand Serge apprend que j’ai retrouvé Tigresse, le chat de Georgette, il se met 
à m’engueuler en m’annonçant qu’il est plus de 23 h. Par contre, lorsque j’ajoute 
que le chat a été éventré devant la porte de Jessie, il s’écrie : 

— C’est une blague ? 

— Non. Il vaut mieux que tu ramènes tes fesses à la maison de Berthe. 
Prends de quoi ramasser le couteau pour que nous puissions l’envoyer à 
Sherbrooke. Y’a peut-être des empreintes. 

Il raccroche, mais me rappelle moins de trois minutes plus tard, essoufflé, et 
vu le bruit, probablement déjà dans sa voiture. 

— Tu crois que c’est Hervé qui fait du zèle ? Qu’il en veut à la petite pour 
hier soir ? 

Sa théorie me frappe en plein visage. Pourquoi n’y ai-je pas songé plus tôt ? 
Jessie avait repoussé Hervé, au bar, et il avait piqué une colère devant tout le 
monde. Sa rage était-elle assez profonde pour éventrer un chat devant sa 
maison ? Était-il assez fou pour commettre un geste aussi brutal ? En tous les 
cas, c’était un avertissement, et pas du plus rassurant qui soit. 

— Je serai là dans une vingtaine, confirme Serge en raccrochant. 

Jessie ne me quitte plus des yeux. Elle a probablement entendu des bribes de 
ma conversation et semble réfléchir à l’idée que ce soit un coup d’Hervé plutôt 
que du tueur qu’aurait pu engager son ex. 




— Tout ça parce que je lui ai écrasé l’orteil ? finit-elle par me demander, non 
sans paraître apaisée par cette idée. 

— Je ne sais pas. Il est du genre à s’emporter pour rien ou à faire des colères, 
mais je ne peux pas dire que tuer des chats soit dans ses habitudes. 

Elle soupire, croise les bras devant elle, mais n’ose pas bouger outre mesure. 
Moi non plus. Depuis que nous sommes à l’intérieur, nous avons à peine quitté 
l’entrée de la maison. Je me décide à aller vers la cuisine et ferme le rideau 
arrière avant d’ouvrir la lumière. Je jette un œil dans les pièces du bas. Jessie me 
suit en silence. On dirait qu’elle a peur de rester seule, ce que je peux 
comprendre, vu le tremblement qui l’habite depuis qu’elle a aperçu le chat 
devant sa porte. 

— Il fallait bien que ça m’arrive ! À moi ! rugit-elle soudain. 

— Ce n’est qu’un chat, OK ? 

— C’est plus que ça ! me contredit-elle. C’est un avertissement. Ta tête est 
claire à ce sujet. Quelle sera la suite, tu penses ? Merde ! Je n’ai pas assez d’un 
tueur à mes trousses ? Est-ce qu’il faut vraiment que le plus gros macho du 
village se mette à éventrer des chats devant ma porte, aussi ? 

— Jessie. 

J’essaie de la raisonner et de la prendre dans mes bras, mais elle me fuit et 
s’obstine à ravaler ses larmes en marchant autour de moi. 

— Il a pété un plomb, c’est tout. Ça arrive, OK ? C’est peut-être en partie de 
ma faute. 

Elle se tourne vers moi et me fixe sans attendre. Au moins, c’est clair : je sais 
qu’elle essaie de fouiller dans ma tête, mais je ne la laisse pas attendre, je lui 
parle, tout simplement. 

— Il y a deux ans, quand je suis revenu de Québec, Manon et moi avons été 
plutôt proches. 

— Manon Bédard ? La grande brune avec des gros seins qui s’est tapé la 
moitié de la ville ? 

Je grimace, mais en fait, c’est ça. Percevant mes réflexions, Jessie reprend, 
plus doucement : 

— Mais elle est mignonne. Je veux dire, quand on aime le genre. 



— Je ne savais pas qu’elle se tapait tout le monde, OK ? Je pensais, au 
contraire, qu’elle en avait assez de tomber sur des idiots et qu’elle recherchait 
quelque chose de sérieux. Mets-toi à ma place ! Une belle fille qui habite ici ; au 
cas où tu l’aurais pas remarqué, c’est loin d’être monnaie courante, dans le coin. 

— Ouais, du coup, tout le monde se rabat sur la nouvelle serveuse, siffle-t- 
elle en affichant une moue boudeuse. 

Je l’oblige à revenir près de moi et emprisonne sa taille dans mes bras, plonge 
un regard sombre dans le sien, mais je ne peux pas m’empêcher de sourire 
devant la tête qu’elle tire. 

— Si ça peut te rassurer, tu n’as rien d’un prix de consolation. 

— Ouais, enfin, on ne peut pas dire que t’as l’embarras du choix. 

Elle tapote mon torse et se défait de mon étreinte pour se remettre à marcher 
devant moi. 

— Bon, alors ? Pourquoi il t’en veut, Hervé ? 

— Parce qu’il était avec Manon, à l’époque, expliqué-je. Enfin, elle dirait 
plutôt qu’ils se voyaient, si tu vois ce que je veux dire. 

— Ils étaient amants, quoi. 

— Oui, mais ça semblait plus sérieux pour lui. Du coup, il m’en a toujours 
voulu de la lui avoir prise. 

Elle arrête de faire les cent pas pour me fixer de nouveau. 

— C’est tout ? s’étonne-t-elle. 

— C’est tout, confirmé-je. Remarque, ça n’a pas duré longtemps avec 
Manon, peut-être un mois, mais depuis, je vois bien qu’Hervé me déteste. Je 
suppose que le fait que tu le repousses et que je vienne à ton aide, hier soir. 

— Un et un font deux, quoi. 

Elle simplifie un peu, mais au fond, c’est ça. Possible qu’Hervé ait cru que je 
m’intéressais à Jessie parce qu’il l’a invitée à danser. Possible qu’il s’imagine 
que je fais exprès de vouloir lui couper l’herbe sous le pied, quoique ça n’ait rien 
à voir. 


— Admettons que c’est lui, reprend-elle, tu vas faire ouvrir une enquête ? 



— Je ne sais pas, admets-je, contrarié par sa question. 

— Nous ne pouvons pas, disons, régler ça à l’amiable ? Lui dire que nous ne 
voulions pas le froisser ou l’insulter ? J’aimerais bien éviter que ça s’ébruite en 
dehors du village. 

Elle craint d’attirer l’attention, bien sûr, mais je secoue la tête, légèrement 
choqué par sa proposition. 

— Jessie ! Ce gars a éventré un chat ! Qui sait de quoi il est capable ? 

Malgré le calme dont elle fait preuve, elle retient un cri lorsqu’elle entend la 
portière d’une voiture se refermer, et je vérifie à la fenêtre que c’est bien Serge 
avant de lui ouvrir. Il entre et gronde aussitôt : 

— Ce n’est pas très joli à voir ! 

Il me tend quelques sacs en riant. 

— Tiens ! Moi, je prends les photos. Ça ne devrait pas trop t’effrayer, petit 
inspecteur de la criminelle. 

— Je ne suis plus à la criminelle, protesté-je. 

— Je sais, mais ce n’est pas vraiment un meurtre, non plus. C’est qu’un chat ! 

Je récupère les sacs en rechignant et j’ajoute, très vite : 

— Je ramasse, mais toi, tu devras annoncer la mauvaise nouvelle à madame 
Dumont. 

Il grimace à son tour. Habituellement, c’est moi qui suis mandaté pour aller 
rencontrer les gens et leur raconter les histoires tristes. Quand un jeune se tue 
dans un accident de voiture, par exemple. Là, on ne parle que d’un chat, mais 
pour Georgette, Tigresse était bien plus qu’un animal de compagnie. 

Alors que Serge s’installe pour prendre des photographies, je pointe le fond 
de la maison à Jessie. 

— Tu devrais aller te reposer. Ça ne sera pas beau à voir. 

Elle ne se fait pas prier ; elle hoche la tête et me tourne les talons pour 
disparaître à la cuisine, les mains encore tremblantes. Je voudrais la suivre, 
essayer de la réconforter, mais Serge rumine derrière moi. 

— Alors, tu viens ? On ne va pas y passer la nuit ! 



Il prend quelques clichés avant de me faire signe que c’est à mon tour. Je 
récupère des gants en plastique, m’agenouille sur le porche et soupire devant 
l’animal. C’est triste. Je n’aime pas les chats, en général, mais je ne pense pas 
que Tigresse méritait une fin comme celle-là. Je retire le couteau de sa chair dans 
un bruit désagréable et le laisse tomber au fond d’un sac. Debout devant moi, 
Serge soupire. 

— Alors, toi et la petite. 

— Je la raccompagnais, c’est tout, T interromps-je. 

— Hier aussi, il me semble. C’est que tu la raccompagnes souvent ! 

Je relève des yeux sombres vers lui. 

— Serge, merde ! Ça ressemble à une soirée romantique, pour toi, un chat 
planté sur la porte de sa maison ? 

Il lève ses mains devant lui pour tenter de faire amende honorable et se remet 
à rigoler. 

— Je n’ai fait que poser la question, moi ! Bon, je vais aller chercher un peu 
d’eau pour nettoyer tout ça. Tu veux que nous allions voir Hervé ce soir ou 
demain ? 

Personnellement, j’irais bien le voir en solo, mais je me doute que ce ne serait 
pas une bonne chose. Il a le don de me faire tourner en bourrique, celui-là, et 
j’avoue que je suis un peu à cran devant la peur qu’il a causée à Jessie ce soir. 

— Nous devrions peut-être régler ça ce soir, conviens-je. 

— Will, bon sang, c’est qu’un chat ! En plus, on n’a pas vraiment de preuves 
que c’est lui ! On devrait plutôt y aller demain. On ira directement au parc, on lui 
flanquera une bonne frousse en attendant les résultats du labo. S’il n’est pas trop 
bête, il aura même pris la peine d’effacer ses empreintes. 

Je baisse les yeux sur le sac qui contient l’espèce de petit canif qui a servi à 
tuer l’animal et je me surprends à souhaiter qu’il n’ait pas été assez intelligent 
pour les essuyer. S’il n’en tenait qu’à moi, je ferais ouvrir une enquête juste pour 
qu’il soit suivi par un psy ; faire un truc pareil, c’est insensé ! 

Serge disparaît et je me dépêche de placer ce qui reste de la bête dans un 
autre sac en plastique. C’est désolant. Surtout quand je songe à la réaction de 
Georgette. Peut-être que je devrais simplement faire circuler la rumeur 



concernant Hervé ? Elle lui rabattrait certainement son caquet, à ce petit idiot ! 

Serge revient avec une chaudière pleine d’eau, s’assure que j’ai terminé et 
inonde les traces de sang. Jessie apparaît avec un vieux balai et du produit 
vaisselle qu’elle laisse tomber par terre. Elle frotte le devant de sa porte sans dire 
un mot. Serge retourne chercher de l’eau et moi, je reste là, à les regarder 
nettoyer, mes deux pièces à conviction pendant au bout de mon bras droit. 

Dire que la soirée avait si bien commencé. 



Chapitre 20 
— o0©o — 

Jessie 


’ai un goût amer dans la bouche quand je fais disparaître ce qui reste du chat. 
Je suis contente qu’il fasse noir ; je ne suis pas certaine de me souvenir de la 
couleur du pelage de l’animal et c’est mieux ainsi. Je ne voudrais pas avoir 
l’impression de croiser un fantôme chaque fois que je tombe nez à nez avec un 
chat. 

Je déteste le sang. J’ai toujours détesté ça. Même quand je me coupais par 
accident, lorsque j’étais petite, je trouvais ça dégueulasse. Là, en frottant celui du 
chat, la seule chose à laquelle je songe c’est qu’un jour, c’est peut-être moi qu’on 
fera disparaître de la sorte. Je ne serai plus qu’un corps qu’on mettra dans un sac 
et une tache qu’on frottera jusqu’à ce qu’elle ne soit plus là. Ça, c’est triste. 
C’est le genre de chose à laquelle une fille de 24 ans ne devrait pas avoir à 
penser. 

Serge ne se fait pas prier pour rentrer chez lui, l’appareil photo autour du cou, 
les sacs dans une main et le visage étiré par la fatigue. Will attend que la voiture 
disparaisse de notre vue avant de me reprendre contre lui. 

— Tu ne devrais pas rester seule. Pourquoi tu ne prends pas quelques 
affaires ? Tu pourrais venir dormir chez moi ? 

— Je ne suis pas sûre que je vais arriver à dormir, admets-je en retournant à 
l’intérieur. 

William me suit, m’observe me servir un café et pose une main sur ma tasse 
avant que je la prenne pour la porter à mes lèvres. 




— T’es sous le choc, c’est tout, souligne-t-il. C’est parfaitement normal vu ce 
que tu vis. Mais tu es plus forte que ça, OK ? 

J’opine de la tête, mais j’ai quand même envie de pleurer. En fait, je me dis 
que plus vite il partira, plus vite je pourrai me jeter sous la douche pour chiaier 
comme une idiote. Je crois qu’il le sent, parce qu’il ne me quitte plus des yeux et 
il contourne rapidement le comptoir pour venir me reprendre dans ses bras. C’est 
instantané : je colle mes yeux sur sa chemise et je me mets à pleurnicher en 
silence. Il soupire, me berce, caresse mes cheveux. C’est bête et ça ne résout 
rien, mais ça fait un bien fou de sentir des bras autour de soi. De pleurer aussi, 
même si je ne tarde pas à essayer de me justifier : 

— Ce n’est pas grave, c’est le choc. 

— Je sais. 

— Peut-être que c’est plus simple si tu rentres chez toi. 

— Non. Ou tu viens chez moi ou je reste ici, à toi de voir. 

Je renifle, non sans avoir envie de me remettre à pleurer, et il recule d’un pas 
en gardant les mains rivées sur ma taille, cherche à croiser mon regard avant de 
feindre un ton plus léger : 

— C’est plus simple si on va chez moi. Demain matin, je te ferai le café. Le 
petit-déjeuner aussi. 

— Je ne prends jamais de petit-déjeuner, lui rappelé-je. 

— Nous verrons si tu dis la même chose devant mes crêpes. 

Il insiste en affichant un sourire qui semble sincère. 

— Si c’est parce que t’as peur que je te saute dessus, je te rassure : j’ai une 
chambre d’amis, et elle a même un verrou. 

— Idiot. 

Je souffle et je détourne la tête. C’est tentant d’accepter son offre, surtout que 
je n’ai pas la moindre envie de rester ici, toute seule. Sans me presser, il attend, 
mais sa tête me supplie d’accepter. Je hausse les épaules en essayant de ne pas 
me remettre à pleurer. 

— Franchement, Will, tu devrais t’éloigner de moi. Tu ne vois pas que j’attire 
les ennuis ? 



Il secoue la tête, mais ne dit rien. Ses pensées vont dans tous les sens. Il 
hésite entre son envie de me serrer contre lui et celle de se mettre à me disputer, 
mais il se doute que ni l’un ni l’autre ne m’aiderait vraiment, alors il se détache 
de moi. 

— On va rester ici. Je vais te faire couler un bain. 

À peine m’a-t-il tourné le dos qu’il revient prestement devant moi. 

— Arrête de boire du café ! gronde-t-il. T’es déjà bien assez sur les nerfs. 

Il n’a pas tourné le coin de ma cuisine en direction de ma salle de bain que je 
lâche : 

— Je ne veux pas rester ici. 

— On va chez moi, alors ? 

En réalité, j’ai envie que nous filions avec sa voiture et que nous roulions 
jusqu’à l’aube sans jamais nous arrêter. Quand il fait jour, le sommeil est plus 
facile, même si c’est ridicule de croire que la mort appartient à la nuit. Mon plan 
est tellement simple : on ne s’arrêterait que dans des motels bon marché en bord 
de route avant de continuer à fuir cette saleté de vie qui me colle à la peau. 
Connaissant Will, il le ferait, juste pour me rassurer, mais je n’ai ni le courage de 
partir seule, ni l’envie de l’emmener et de l’arracher à sa petite vie tranquille. 

— Allons chez toi, finis-je par capituler. 


Je retrouve un semblant de bonne humeur lorsque nous arrivons chez 
William. Il habite à quatre maisons de la mienne, plus loin dans le rang. Alors 
que nous descendons de sa voiture, je le nargue : 

— Dire que je pensais que tu courais un million de kilomètres, le matin ! 

— Je fais le tour du boisé, ça n’a rien d’une ligne droite ! se défend-il. Tu 
veux m’accompagner, demain matin ? 

Je secoue la tête et je retiens un rire. 



— Sans façon. 

Il sourit à son tour, heureux de voir que j’ai une meilleure mine. Moi aussi. 
Au fond, j’avais peut-être besoin de sortir de cette vieille maison. J’entre dans 
celle de Will en serrant mon sac de vêtements contre moi, gênée de m’inviter à 
cette heure tardive, mais dès qu’il allume, j’ouvre les yeux de surprise : sous des 
allures anciennes, l’intérieur de la maison semble avoir été complètement refait, 
et de façon moderne ! 

— Ouah, c’est beau ! m’exclamé-je en ne sachant plus où regarder. 

— J’ai même une machine à café, tu vois ? 

Je le suis en direction de la cuisine où de larges armoires en bois contrastent 
avec des électroménagers argentés. Je ris lorsqu’il pointe sa cafetière et il revient 
me prendre dans ses bras. 

— C’est mieux quand tu souris. 

— Oui, acquiescé-je. 

Alors que j’espérais qu’il m’embrasse, il caresse simplement ma joue avant 
d’annoncer : 

— Je vais te faire couler un bain et préparer ta chambre. Avec de la chance, tu 
pourras dormir deux ou trois heures. 

Il s’éloigne et je reste plantée au milieu de cette maison que je ne connais pas. 
Pourtant, Will fait tout pour me mettre à l’aise, ajoutant même de la musique 
dans la pièce d’à côté, pendant que je me réfugie dans sa salle de bain. Je reste 
assise longtemps dans l’eau chaude, à serrer un savon vert qui me rappelle 
l’odeur de Will, trop forte pour une femme, mais je m’en fiche, je l’utilise quand 
même. J’ai envie de frotter ma peau jusqu’à ce qu’elle soit rouge, juste pour 
oublier que des larmes s’échappent de mes yeux. C’est la fatigue, sûrement, 
parce qu’ici, je n’ai pas peur. Je trouve seulement ridicule que ce chat soit mort à 
cause de moi, qu’Hervé m’en veuille à ce point, alors que j’aurais pu être plus 
gentille avec lui. Il m’a empoigné une fesse, ce n’est rien de bien terrible, quand 
on y songe, mais après que ce gros imbécile de tueur à gages a essayé de me 
violer... j’avoue que mes réflexes en ont pris un coup. 

C’est tellement injuste que Will se retrouve mêlé à cette histoire. Un gars 
aussi gentil que lui, qui habite dans un bled perdu digne de La petite maison 
dans la prairie, mériterait une fille simple. Pas quelqu’un qui ne fait que passer 



et qui risque de traîner des tas de gens dans une merde pas croyable. La seule 
chose à laquelle je songe, c’est que ce serait idiot que Will se retrouve, dans 
quelques semaines, à ramasser les restes de mon corps, comme il l’a fait avec ce 
chat. 

Quand j’en ai assez de broyer du noir, je sors, vêtue d’un chandail de rock 
noir, très long et très vieux, que j’ai acheté pendant la phase rebelle de mon 
adolescence. 

— Intéressant, plaisante-t-il en scrutant ma tenue. 

Je n’ai pas envie de dire que le noir, c’est pratique. Si quelqu’un me tue 
pendant mon sommeil, le sang ne tachera pas le chandail. C’est absurde, parce 
que les trous risquent de faire pas mal de dégâts, mais à choisir, autant que les 
couleurs soient sombres. La couleur du sang agresse les yeux, et même si c’est 
pour très peu de temps, j’aimerais mieux qu’on pense que je me suis endormie 
plutôt qu’on m’a tuée. 

Will m’invite à le suivre à l’étage, me fait faire le tour du propriétaire. C’est 
grand pour un homme seul, mais je n’ose pas le lui dire. Il me montre sa 
chambre, une pièce avec des tas d’appareils pour l’entraînement physique et une 
autre chambre où il annonce : 

— Voilà, c’est la tienne. J’ai changé les draps et j’ai mis quelques livres ici, 
au cas où tu ne trouverais pas le sommeil. 

Je feins un rire trouble. 

— C’est drôle, je pensais que tu profiterais de la situation pour essayer de te 
faufiler dans mon lit. 

Il soupire en feignant de garder une humeur joyeuse, mais même ses pensées 
n’arrivent pas à songer à cette option tellement je dois avoir une tête à faire peur. 
Il caresse mes cheveux trempés et pose ses lèvres sur mon front avant de 
recommencer à m’observer. 

— Ce dont tu as besoin ce soir, c’est de repos. 

Il a raison, mais j’ai quand même envie qu’il reste avec moi. Autant je 
voudrais avoir le courage de le rejeter et de lui offrir la chance de faire sa vie 
loin de la mienne, autant je me sens bien quand il est tout près. 

— Juste pour dormir ? finis-je par demander. C’est possible, ou tu risques de 



me sauter dessus ? 


Ses yeux me fixent et il fronce les sourcils pour chercher à vérifier si je suis 
sérieuse. Je hoche la tête à sa question muette et il pince les lèvres avant de se 
ressaisir. 

— Je prends une douche d’abord, accepte-t-il. Ensuite, je viendrai te tenir 
compagnie jusqu’à ce que tu dormes ; qu’est-ce que t’en penses ? 

— Je pense que ce serait gentil. Encore plus gentil que de me donner une 
arme, dis-je sur un ton plus ou moins joyeux. 

— Alors on fait comme ça. 

Il m’embrasse sur le dessus de la tête et disparaît dans la salle de bain à son 
tour. Je marche dans la chambre pour essayer de me faire à la pièce, pour la 
mémoriser, histoire de ne pas me réveiller en sursaut, cette nuit, en me 
demandant où je suis. Quand Will sort de la salle de bain, je suis sous les draps 
et je l’observe passer devant ma chambre, une serviette autour de la taille et ses 
vêtements dans les bras. Juste aux sons de ses pas et même s’il y a toujours de la 
musique qui joue, je l’écoute aller dans la chambre d’à côté, ouvrir un tiroir, 
mettre un vêtement... puis tout s’éteint : la musique, puis la lumière. Celle du 
corridor. Puis, il apparaît dans l’embrasure de la porte, en caleçon et le torse nu, 
digne d’une couverture de magazine. Il me fixe avant de poser une main sur 
l’interrupteur. 

— J’éteins ? 


— Oui. 

D’un clic, la pièce se retrouve dans le noir, puis il apparaît bientôt à mes 
côtés, se faufile sous les draps et passe un bras autour de ma taille, sans chercher 
à trop serrer. C’est moi qui me tourne pour lui faire face et je tente de me 
positionner le plus confortablement possible afin de retrouver sa chaleur. Je colle 
mon nez à son épaule et soupire lorsqu’il glisse sa main sous mes cheveux 
trempés pour caresser ma nuque. 

— Il faut que tu dormes, chuchote-t-il. 

— Je sais, oui. 

Je ferme les yeux et j’essaie de ne pas bouger, mais je cherche encore une 
position confortable et faufile une jambe sur lui avant de souffler : 



— Comme ça, c’est mieux. 

— Oui. 

Ma simple respiration contre son épaule le trouble, mais je ne dis rien, parce 
qu’il essaie de se détendre. La preuve, sa tête ne cesse de répéter : « Détends- 
toi » en essayant de ne pas songer à ma jambe contre la sienne ou à la façon dont 
je suis collée contre lui. 

— Tu veux que je change de position ? chuchoté-je au bout de trois minutes. 

— Non. Au contraire. Ça me plaît. C’est juste que t’entends dans ma tête, 
alors. 

— Ce n’est pas grave. C’est agréable à entendre. 

Il rit nerveusement. 

— Après ce que t’as vécu, ce soir, j’en doute, contre-t-il. 

— C’est moi qui ai demandé à dormir avec toi. 

— Oui. Quelle idée. 

Même s’il n’ose pas me poser la question de vive voix, il se demande 
pourquoi j’ai eu envie de me retrouver coincée avec lui alors que j’aurais pu 
avoir la paix, parce qu’il se doute que ça doit être agaçant de tout entendre. 

— Il arrive que le bruit soit plus reposant que le silence, prononcé-je 
simplement. 

Il ne dit rien, mais il réfléchit longuement à mes mots. Pour lui, le silence 
vaut mieux que le bruit et ça peut se comprendre. Moi, je passe ma vie à 
entendre quelque chose. Quand je n’entends plus rien, je me sens deux fois plus 
seule que la plupart des gens. Le bruit m’empêche de réfléchir et ce soir, j’avoue 
que je préfère n’importe quelles pensées aux réflexions sombres qui me 
viennent. Sentir que Will me trouve jolie et qu’il me désire, tout en sachant qu’il 
n’a pas l’intention de me sauter dessus, je trouve ça plutôt flatteur. 

— T’es un vrai gentleman, dis-je à voix basse. 

Il freine son rire, mais son corps tremble sous le mien lorsqu’il confirme mes 
dires : 


— Ce soir, surtout ! 



— Tout le temps, j’en suis sûre. Même que, dans une autre vie, t’as sûrement 
été un chevalier ou quelque chose dans le genre. 

Il rit encore et je sens son corps se détendre doucement. Le mien aussi. Je 
crois que je vais bientôt m’endormir. Peut-être que Will le sent, car il se tait 
pendant un long moment et je bascule dans le sommeil sans même m’en rendre 
compte. 



Chapitre 21 
— o0©o — 

Will 


e prépare les crêpes, et le café est déjà coulé lorsque j’entends le plancher qui 
craque à l’étage. Jessie est debout. Avec la soirée d’hier, c’est un miracle qu’elle 
soit parvenue à dormir aussi longtemps sans se réveiller durant la nuit. Je 
m’attendais à ce qu’elle sursaute ou qu’elle fasse un cauchemar. 

Elle descend les escaliers, arrive dans ma cuisine, encore vêtue de son t-shirt 
rock qui lui arrive à la moitié des cuisses, les cheveux défaits et un sourire gêné 
au coin de la bouche - Salut. 

— Salut, l’accueillé-je. Le café est prêt. J’en ai pour une dizaine de minutes 
avec les crêpes. 

Sans attendre, je sors une tasse que je remplis à l’aide de la carafe. Elle se 
jette dessus, un sourire plus confiant, et porte la boisson à sa bouche. 

— Ce n’est pas de l’expresso, mais je l’ai dosé un peu plus fort que 
d’habitude. 

— Ce n’est pas mal. Merci. 

Elle reste là, de l’autre côté du comptoir, à boire son café et à regarder la pâte 
à crêpes. J’avoue que de la voir là, dans ma cuisine, à demi réveillée me plaît. 
Encore, je ne fais qu’effleurer l’idée de sa tenue, parce que je me doute qu’elle 
n’a que ça à faire, écouter ce que je pense. Je me remets au travail, mets ma 
poêle à chauffer en reprenant la parole : 

— J’ai téléphoné à Joe pour lui dire ce qui s’est passé, hier soir. Pour avoir 




ton horaire, aussi. Tu commences à 11 h, c’est ça ? 

Elle fait simplement « hum hum » en hochant la tête, puis plisse les yeux qui 
se posent sur moi. 

— Il sait que j’ai dormi ici ? s’informe-t-elle. 

— Euh... oui. Mais j’ai précisé que c’était dans la chambre d’amis et qu’il ne 
s’était rien passé ! 

Devant son regard scrutateur, je me sens obligé de préciser ce genre de 
détails, mais ma réponse lui arrache un sourire. 

— C’est une petite ville, lui rappelé-je. 

Elle hausse les épaules et fait tourner son café dans le fond de sa tasse, signe 
qu’il ne doit plus en rester beaucoup. 

— Bah, je ne suis plus à ça près, dans le coin, finit-elle par jeter. 

Elle a raison. La plupart des résidents ont déjà dû apprendre ce qui s’est 
produit samedi soir, avec Hervé, au bar. Possiblement que ma mère a annoncé 
que Jessie était finalement venue manger chez elle hier. À la limite, Joe sait tenir 
sa langue, mais ce n’est pas le cas de Serge ni d’Estelle. Il suffirait de bien peu 
de choses pour que la moitié de la ville apprenne l’histoire du chat et le fait que 
Jessie a dormi chez moi, cette nuit. 

— C’est toi qui y perds au change, dit-elle soudain. Tout le monde va croire 
qu’on a couché ensemble et tu ne m’as même pas baisée. 

Alors que j’étais sur le point de lui verser d’autre café, ma main se bloque à 
moins d’un centimètre de sa tasse et je lui lance un regard surpris, mais elle 
ajoute, avec un calme qui me choque : 

— Tu n’as même pas essayé, en plus. 

— Mais t’étais loin d’être en état ! 

— T’es bien le premier gars que ça inquiète, siffle-t-elle en rapprochant sa 
tasse de ma carafe, visiblement pressée que j’y verse du café chaud. 

Je m’exécute, mais j’ai du mal à la quitter des yeux. Est-ce qu’elle espérait 
que je fasse les premiers pas ? Mais elle était en état de choc ! Fatiguée, aussi, 
puisqu’elle s’est écroulée en moins de 10 minutes ! 

— Hé ! Ce n’est pas un reproche ! m’assure-t-elle avant de reporter sa tasse à 



ses lèvres. 

— J’espère bien. 

Elle grimace et m’explique que c’est chaud en retrouvant un visage doux. 
Pour éviter de la dévisager, je retourne à mes crêpes. Je cuisine, la tête 
embourbée dans un tas de questions que je n’ose pas lui poser : n’avait-elle été 
qu’avec des brutes ? S’attendait-elle vraiment à ce que je lui saute dessus ? 

— Tu m’as surprise, c’est tout, réplique-t-elle en répondant à mes questions 
sans que j’aie à les formuler. 

Je ne me retourne pas. Autant rester concentré sur les crêpes avant que j’en 
brûle une. Remarque, ça risquerait de la faire rire, mais à choisir, je préfère 
largement l’impressionner ! 

— Un homme qui cuisine, ça m’impressionne déjà, déclare-t-elle pour me 
rassurer. 

Je daigne tourner la tête vers elle pendant un moment. 

— Pourquoi tu ne cuisines pas ? l’interrogé-je. 

— Avec mon talent particulier, ma mère détestait que nous passions trop de 
temps ensemble. Ça la stressait de penser devant moi. J’ai bien essayé de 
cuisiner, quand je me suis retrouvée en appartement, mais je ne suis pas très 
douée. À vrai dire, ça m’ennuie. 

— Mais alors, tu ne manges qu’au restaurant ? 

— Non ! À Montréal, il y a des tas de traiteurs. Sache que je suis plutôt douée 
pour faire des sandwichs. Des salades composées, aussi. Je fais même les œufs 
durs. 

Elle sourit fièrement et j’avoue que je ne sais pas quoi penser de cette 
information. Dans le coin, toutes les femmes cuisinaient et je n’ai pas le 
souvenir, même à Québec, d’avoir rencontré une femme qui ne savait pas le 
faire. 

— Je suis bizarre. Tu devrais le savoir, depuis le temps. Ce n’est pas 
essentiel, non plus. Ce n’est pas comme si les restas allaient faire faillite dans ce 
pays ! D’ailleurs, des gars qui cuisinent, je n’en connais pas des masses non 
plus. 

— Mais je n’ai rien dit. 



— Non, mais tu n’en penses pas moins. Remarque, si tu préfères que nous 
jouions à « je ne commente pas tes pensées », ça peut se faire, aussi. Ça m’arrive 
de la jouer normale, tu sais, t’as qu’à demander. 

Je ris en haussant les épaules et je verse de la préparation pour crêpes dans la 
poêle avant de lui répondre : 

— Je ne te savais pas si bavarde, le matin. 

— Ah, euh... ouais. Désolée. 

Elle continue de boire son café avant de se plonger dans un silence 
désagréable et je dépose ma spatule sur le comptoir pour venir me planter droit 
devant elle. 

— Ce n’était pas un reproche, émets-je. Je suis seulement surpris que tu sois 
d’aussi bonne humeur après la soirée d’hier, c’est tout. 

— Ce n’est pas grave. Y’a des gens qui n’aiment pas discuter le matin. Moi, 
avant le premier café, je ne vaux pas grand-chose non plus. 

— Je suis content que tu sois là, dis-je simplement. 

Je glisse mes mains sur le comptoir et pousse sa tasse à l’écart pour récupérer 
ses doigts, que je ramène vers ma bouche. Je les embrasse et les caresse 
doucement en vérifiant que mon geste ne lui déplaît pas, mais elle sourit en guise 
de réponse. Dans un scénario idéal, Jessie serait venue m’embrasser d’elle-même 
en entrant dans la cuisine ce matin, mais nous n’en sommes qu’au début, elle et 
moi, alors je ne sais pas si nous sommes suffisamment « ensemble » pour me 
risquer à l’embrasser à tout bout de champ. 

— Décidément, t’es trop romantique pour moi, rigole-t-elle nerveusement en 
détournant les yeux. 

Je libère ses doigts et me replace devant ma poêle, gêné de mes propres 
pensées. Règle générale, j’évite de la jouer romantique, mais le problème avec 
Jessie, c’est que même si je ne fais rien, j’y réfléchis. Et même ça, elle l’entend. 

— Comment ils faisaient, tes ex ? la questionné-je. 

— Pour être honnête, la plupart ne le savaient pas. Sauf le premier. Je me 
disais que ç’allait être plus facile et puis, non. Au bout de deux semaines, ça l’a 
rendu fou. 

Je n’ose pas demander pour Grégoire, mais j’avoue que ça m’intrigue, et elle 



ne se fait pas prier pour me répondre : 

— C’était mon patron, à la base, alors il savait ce que j’étais avant même que 
nous couchions ensemble, et il trouvait ça génial. 

— Mais c’est génial ! certifié-je. Seulement, pour l’intimité. 

Elle émet un petit rire. 

— Tu crois que de savoir que tu me trouves belle et que t’as envie de me 
baiser, c’est nouveau pour moi ? Même des parfaits inconnus dans la rue pensent 
à ce genre de choses. Ça n’a rien de bizarre, je te rassure. Au moins, toi. 

— Quoi, moi ? 

Je pivote pour l’interroger du regard, anxieux à son préambule, mais je 
comprends que c’était une erreur lorsqu’elle plonge ses yeux dans les miens, 
parce que ça me trouble beaucoup plus que je l’aurais cru. 

— Disons que t’es le genre romantique, dit-elle vaguement. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— Que tu ne me vois pas comme une pute. En général, les gars pensent : 
« Jolie bouche, je la verrais bien autour de ma queue. » 

Je toussote comme un idiot avant d’écarquiller les yeux. 

— Ils pensent vraiment ce genre de choses ? m’enquiers-je en ayant du mal à 
garder une voix tempérée. 

— Oh, pas juste avec moi ! Avec la majorité des filles, en général. Quand 
elles ne sont pas bandantes, ils pensent de bien méchantes choses, aussi, si tu 
veux savoir. 

— Euh, non. Ça ira. 

Elle pointe discrètement la poêle qui fume et je reprends ma série de crêpes, 
pratiquement terminée, heureusement. C’est un miracle que je n’en aie pas raté 
une seule avec ce genre de conversation ! 

— T’es un bon gars, Will. C’est agréable d’être dans ta tête, tout compte fait. 

— Un bon gars, oui. Pas souvent le genre des femmes, mais un bon gars 
quand même. 

Son rire résonne et je n’ose pas me tourner pour l’observer. Ça risquerait de 



me troubler d’autant plus et de me faire rater ma dernière crêpe. Autant rester 
concentré encore un peu. 

— Je dois dire que tu n’es pas mon genre d’homme, en général, mais qu’avec 
ce que j’ai vécu avec mon ex... disons que j’ai peut-être intérêt à me trouver un 
bon gars, cette fois-ci. 

Mes yeux restent rivés sur la dernière crêpe, mais ma tête ne peut pas 
s’empêcher de vouloir interpréter ses mots. Je ne suis pas son genre, mais elle 
veut bien essayer, quoi. On est loin du coup de foudre. 

— Ne va pas te mettre à bouder, reprend-elle, je ne suis pas plus ton genre 
que tu es le mien ! 

Je ferme le rond et en retire la poêle avant de revenir me planter devant elle, 
un peu choqué par ses paroles. 

— Mais qu’est-ce que t’en sais ? la défié-je. 

— Will, pitié ! Les gars romantiques veulent des filles romantiques, tout le 
monde sait ça ! À la limite, si j’étais vraiment serveuse dans un café, que je 
voulais m’installer dans une jolie petite maison comme la tienne, faire la cuisine, 
avoir 12 enfants. 

— Je n’ai jamais dit que je voulais 12 enfants ! 

— Douze ou trois, qu’est-ce que ça change ? Je ne suis pas ça, Will. Ce n’est 
pas moi. C’était le but de mettre les choses au clair hier soir, avant que nous nous 
embrassions, histoire qu’il n’y ait aucun malentendu entre toi et moi. 

Je n’aime pas qu’elle m’oblige à me remémorer cette conversation, mais je ne 
peux pas dire qu’elle ne m’a pas déjà prévenu. Peu importe ce que deviendrait 
notre relation, elle avait obligatoirement une date d’expiration. 

— T’as qu’à voir le bon côté des choses, souligne-t-elle avec un large sourire. 

— C’est quoi, le bon côté ? 

— Comme on n’essaie pas de construire quelque chose de sérieux, toi et moi, 
autant passer à la deuxième étape. 

— Quelle deuxième étape ? 

— La baise, évidemment ! lance-t-elle. 

Elle n’aurait pas pu me couper le souffle de façon plus radicale, même si elle 



m’avait donné un coup de genou entre les jambes. Toutes les fois où je me suis 
senti idiot devant elle n’avaient rien à voir avec celle-ci. Je me jette sur mon café 
tiède et le vide d’un trait avant de la dévisager, perplexe. 

— Tu te moques de moi ? vérifié-je. 

— Pourquoi ? Je te plais, tu me plais, on ne va pas se marier, alors... D’après 
ce que j’en sais, ça fait un bail pour toi aussi. Au moins, on saura si ça vaut le 
coup. Si ça se trouve, je suis nulle au lit. 

Mes mains se lèvent toutes seules et je lui fais signe de se taire avant de 
glisser la dernière crêpe dans le fond de mon assiette. Elle avait le mandat de me 
rendre fou ce matin, j’en aurais mis ma main au feu ! 

— Sans vouloir te vexer, ce n’est pas comme ça que j’imaginais notre 
première fois, remarqué-je. 

— Oh, mais si tu veux manger le petit-déjeuner avant, ce n’est pas un 
problème, rigole-t-elle. 

Je me décide enfin à la fusiller du regard. 

— T’as fini, oui ? Cette façon directe que tu as de dire les choses ne m’excite 
pas du tout ! 

Son visage s’illumine doucement, parce que je mens. Enfin, un peu. C’est 
vrai que je n’imagine pas du tout lui faire l’amour dans ce contexte. Dire qu’hier, 
elle ressemblait à un petit oiseau blessé entre mes bras. 

Elle se lève et tout mon corps se raidit, persuadé qu’elle va me sauter dessus. 
Merde ! Je suis vraiment le dernier des idiots. J’aurais dû mettre un chandail, 
parce que là. Je ferme les yeux, j’essaie de maîtriser mes réactions physiques et 
ça me déconcentre complètement. 

— Ça ne t’excite pas du tout, hein ? 

— Jessie . 

Je la gronde, mais je me sens encore plus bête qu’avant. Tout ça pour un 
soupçon d’orgueil mal placé, alors que je meurs d’envie de me laisser séduire. Je 
pivote face au four pour masquer mon malaise et je récupère le repas. 

— On devrait manger, plutôt. 

— Si tu penses que tu peux manger comme ça, OK. 



Sa voix moqueuse me déplaît. Ou plutôt, elle me plaît, parce qu’à la seconde 
où je me présente à la table de cuisine avec un air sérieux, je me sens d’autant 
plus ridicule. Dès que je tourne la tête vers elle, Jessie récupère sa cuillère et la 
lèche de la plus sensuelle des façons. Sous la surprise, je recule sur ma chaise. 

Pour un peu, je me serais enfui ! 

— C’est bon, j’ai envie de toi, jeté-je avec agacement. Ce n’est quand même 
pas un crime de vouloir attendre le bon moment. 

— Quel drôle de concept. Le bon moment, Will, c’est quand nous en avons 
envie tous les deux. 

— T’en as envie maintenant ? la défié-je. 

Sans me répondre, Jessie se lève et retire simplement son t-shirt avant de le 
laisser tomber sur le sol. Sa poitrine apparaît devant moi. Cette fois, c’est sûr : je 
rêve ! Un truc pareil ne peut pas m’arriver. Elle sourit en apercevant ma bouche 
ouverte et, avant que je puisse retrouver un semblant de conscience, s’assoit sur 
mes cuisses, les bras enroulés autour de mon cou. 

— Tu sais à quoi je pensais, ce matin ? me demande-t-elle. 

Évidemment, maintenant qu’elle a les seins collés sur moi, elle a envie de 
discuter ! Si elle voulait m’empêcher de répondre, c’est réussi ! D’ailleurs, mon 
cœur bat tellement fort que je dois me concentrer pour écouter sa réponse. 

— Je me disais que ç’aurait été dommage de mourir, hier soir, et de pas avoir 
eu la chance de coucher avec toi. 

— Tu ne devrais pas penser autant à la mort. 

— Il vaut mieux y songer avant qu’après, tu ne penses pas ? S’assurer qu’on 
ne regrette rien si jamais ça arrive. 

Elle ramène mes mains sur sa poitrine et je commence à croire qu’elle est 
sérieuse avec son histoire de franchir le pas dès ce matin. Je ne sais même pas 
l’heure qu’il est et je risque d’arriver en retard au travail. Tant pis. Je sais déjà 
que je n’arriverai pas à lui résister. 

— Si j’étais morte, hier soir, tu n’aurais pas trouvé triste de ne pas avoir 
couché avec moi ? 

Difficile de répondre à cette question alors que tout ce à quoi je pense, c’est 
de la coucher sur cette table de cuisine et de la prendre dans la seconde. Elle 



sourit à mes réflexions et je me remets à bafouiller : 

— Nous pouvons aller dans la chambre, aussi. Nous ne sommes pas obligés 
de. 

— Will, arrête de réfléchir. 

Un ordre. Simple à suivre, en plus. Je l’attire à moi, l’embrasse avec fougue, 
follement excité. Mes mains agrippent ses fesses et je la soulève, l’entraîne au 
salon, sur le canapé. Je n’ai même pas la patience de la monter à l’étage 
tellement j’ai envie de lui faire l’amour sur-le-champ, et c’est pratiquement un 
miracle que je ne l’aie pas prise sur le coin de ma table de cuisine. Elle se jette 
sur moi, comme si nous luttions l’un contre l’autre pour déterminer qui serait au- 
dessus. Je m’en fiche complètement, si elle savait ! Tout ce que je veux, c’est 
assouvir la faim qu’elle vient de provoquer dans mon ventre et attiser ce souffle 
qu’elle écrase sur ma bouche jusqu’à ce qu’il devienne bruyant. 

Tout est rapide. Jessie s’empale sur mon sexe en s’accrochant à mon cou, 
laissant filtrer un râle délicieux contre mon oreille. Ainsi, on dirait qu’elle dirige 
les opérations, mais je suis tellement avide de la posséder que je ne tarde pas à 
bloquer sa taille entre mes mains et à la plaquer contre le canapé pour la pénétrer 
plus vite. Si je songe à me perdre en elle, ses gémissements me ramènent 
bmsquement à la réalité. Dire que je croyais que son rire était le son le plus 
agréable au monde ; j’avais tort ! Soudain, je ne veux plus que provoquer cette 
musique. Il y a tellement longtemps que j’ai fait l’amour à une femme que j’en 
oubliais l’essentiel : le plaisir. 

Je ralentis pour l’observer, parce que je n’ai pas envie que ça s’arrête 
brusquement. Pas tout de suite, en tous cas. Jessie ouvre les yeux et ses doigts 
font pression sur mes épaules. 

— Oh bon sang ! Ne t’arrête pas maintenant ! 

Elle affiche un air paniqué à l’idée que ce soit déjà terminé et je souris, 
étonnamment plus calme, soudain. Quand je recommence à la pénétrer, Jessie 
s’abandonne et elle se remet à jouir en essayant de retenir ses cris. Si c’est ma 
récompense pour avoir été le plus grand imbécile qui soit, alors ça le valait bien. 
Je suis prêt à m’inscrire sur la liste des idiots et à recommencer autant de fois 
qu’il le faut. 

Jessie avait raison : il n’y a pas de bon moment. Ou alors celui-là en est un. 



Chapitre 22 
— o0©o — 

Jessie 


v 

u sa nervosité, je dois dire que je ne m’attendais pas à une première fois 
aussi explosive avec Will, mais je ne suis pas la seule à être ravie de cette partie 
de jambes en l’air : il n’arrête pas de sourire en se remémorant mon dernier cri, 
assourdissant, je l’avoue. C’est qu’il était si excité ! Même dans le feu de 
l’action, sa tête est si douce à entendre. 

Il se relève du canapé, récupère les crêpes, les fait réchauffer au four à micro¬ 
ondes. Il se promène nu, alors j’en profite pour contempler ses fesses et tout le 
reste de son corps au passage. 

— T’es drôlement bien foutu, remarqué-je. À croire que le jogging, ça fait 
des merveilles. 

— Y’a des gens qui ont besoin de ça. D’autres pour qui le café suffit. 

Il se tourne vers moi pour me faire un clin d’œil, puis revient avec la 
nourriture pour que nous puissions manger au salon. Décidément, il est 
charmant ! Avant de se réinstaller à mes côtés, il se penche pour embrasser ma 
bouche et descend taquiner le reste de mon corps avec le bout de sa langue. Je 
reste droite pour ne pas renverser ma tasse de café, mais je ne suis pas 
mécontente qu’il se lâche un peu ! 

— La prochaine fois, ce serait bien d’essayer les préliminaires, déclare-t-il en 
versant du sirop sur sa crêpe. 

— Je suis libre jusqu’à 11 h, le défié-je. 




Il porte une énorme bouchée entre ses lèvres et l’avale dans un temps record 
avant de retourner les yeux vers moi. 

— Je suis déjà en retard. Serge devait aller annoncer la mauvaise nouvelle à 
Georgette à propos de son chat, mais il a promis de m’attendre avant d’aller voir 
Hervé. Le problème, c’est que je ne sais pas si c’est préférable que je sois là ou 
non. 

Sa tête est plutôt partagée sur le sujet. Maintenant qu’il considère que nous 
sommes « ensemble », lui et moi, vaut-il mieux ne pas aller provoquer Hervé à 
mon sujet ? Une bouchée plus tard, il me scrute avec un air inquiet. 

— Possible qu’il aille te voir, au café, aujourd’hui. Qu’est-ce que tu vas 
faire ? 

— Lui servir son sandwich habituel et son café, qu’est-ce que tu veux que je 
fasse ? riposté-je. 

— Après ce qu’il a fait, ça ne te fait pas peur ? 

Je pouffe de rire et secoue la tête. 

— Avoir peur d’Hervé ? Que non ! m’exclamé-je. Il est peut-être capable 
d’éventrer un chat, mais j’ai remis des idiots beaucoup plus costauds que lui à 
leur place ! 

Il me fixe, incertain de me croire. Surtout qu’il m’a trouvée bien secouée, hier 
soir. 

— Je pensais que c’était un coup de Greg, expliqué-je. Une sorte 
d’avertissement. Ce gars-là m’a déjà esquinté l’épaule, je te rappelle, alors oui, 
forcément, il me fait peur ! 

— Donc, Hervé ne t’effraie pas ? 

— Crois-moi : Hervé n’a pas la moitié de la carrure de ce gars-là ! Encore, je 
ne parle pas de ce qu’il a dans la tête. Tu ne devrais pas prendre cette histoire 
autant au sérieux. Il a disjoncté, c’est vrai, mais quand il saura qu’on baise, toi et 
moi, il va sûrement se calmer. T’es policier, alors forcément, il ne peut pas faire 
grand-chose contre toi. 

Il avale une autre bouchée et on dirait que la moitié de sa crêpe y est passée, 
mais il tourne un visage surpris dans ma direction. 

— Tu veux vraiment que tout le monde le sache ? 



— Dans une ville pareille, combien de temps ça prendra avant que tout le 
monde l’apprenne ? 

Je me remets en rire en ajoutant : 

— Peut-être que les gens vont me lâcher un peu, après ça ! 

Ma réplique le choque et avant qu’il me pose la question, je fronce les 
sourcils et gronde : 

— Je ne l’ai pas fait pour ça, mais tu peux bien croire ce que tu veux ! 

— J’ai seulement émis l’hypothèse que. 

— Parce qu’une fille veut coucher avec toi, ça ne veut pas dire qu’elle a des 
motifs obscurs autres que de tirer un coup. Cela dit, avec tes muscles, on serait 
en droit de craindre que la partie du bas soit légèrement défectueuse. 

Il écarquille les yeux et me foudroie sans attendre : 

— Mais qu’est-ce que tu t’es imaginé, encore ? 

— Quoi ? pouffé-je. C’est courant, les gars qui prennent des stéroïdes à notre 
époque. Comment je pouvais savoir que tout ça, c’était bio ? 

Son visage se déride un peu, mais il est loin d’avoir envie de sourire. Il se 
décide à scruter son assiette pratiquement vide avant de souffler : 

— Tout compte fait, je suis content de ne pas entendre dans ta tête. 

— Pourtant, en ce moment, ça te plairait bien d’entendre ce à quoi je pense. 

Il est si simple d’attirer l’attention de Will. Même si c’est à contrecœur, il ne 
peut faire autrement que de me questionner en silence. 

— Je me disais justement que le sexe est super avec toi. 

Il pouffe de rire avant de lancer : 

— Tu sais que t’es vraiment une drôle de fille ? 

— Je sais, mais d’après ta tête, ça te plaît. 

Il sourit, puis opine. Sous son regard, je me sens comme si j’étais la huitième 
merveille du monde. Même si c’est bizarre, c’est tout sauf désagréable. 

Dès qu’il termine son assiette, il tourne la tête vers moi. 

— On se voit, ce soir ? me demande-t-il. 



— Oh ! Déjà un deuxième rendez-vous ? T’amèneras tes menottes, dis ? 

Il rit en secouant la tête. 

— Je me disais surtout qu’il serait préférable que tu passes quelques jours ici. 
Le temps que cette histoire avec Hervé se règle. 

— Oh, je vois. C’est le policier qui parle, en ce moment. 

Il se penche vers moi pour embrasser mon épaule avec un visage souriant. 

— Nous pouvons faire d’une pierre deux coups : j’assure ta sécurité et nous 
en faisons un deuxième rendez-vous. Je te prêterai même les menottes, si l’idée 
t’excite à ce point, conclut-il. 

Son téléphone résonne et, avant même que sa bouche touche la mienne, il 
bondit sur ses jambes et marche en direction de la cuisine pour répondre. Il 
discute avec Serge pendant plusieurs minutes, s’excuse de son retard et lui 
explique qu’il ne voulait pas me laisser seule, hier soir. Juste à la façon dont son 
esprit s’embourbe, je me doute que son collègue lui pose des questions pas 
professionnelles du tout, mais il se défend plutôt bien. 

— Donne-moi une petite demi-heure. Je la dépose au café et j’arrive. Je ferai 
des heures supplémentaires ce soir, si ça te fait plaisir. 

Quand il raccroche, il tourne les yeux vers moi. 

— Tu finis à quelle heure, déjà ? s’informe-t-il. 

— Vingt heures. 

— Parfait. Je passerai te prendre après le travail. 

Il revient au salon et retrouve son air sérieux, celui qui le fait froncer des 
sourcils et serrer la mâchoire. 

— Si tu vois Hervé, tu pourrais écouter sa tête ? Juste au cas où ça nous 
permettrait de confirmer que c’est vraiment lui qui a fait le coup. 

— C’était déjà dans mes plans, affirmé-je. 

— OK. Ce serait bête de ne pas s’en assurer. Serge a déjà envoyé les 
échantillons à Sherbrooke. Nous devrions avoir le résultat des empreintes la 
semaine prochaine. D’ici là, nous pouvons l’interroger, mais je doute fort que 
nous ayons quelque chose pour l’arrêter. Dans le pire des cas, il aura une amende 
pour cruauté envers les animaux. 



— Ça fera plaisir à Georgette, au moins, dis-je simplement. 

Will reprend place à côté de moi, visiblement déterminé à vider le sujet une 
bonne fois pour toutes. 

— Hervé a toujours été un peu bizarre, mais j’avoue que ça ne me plaît pas, 
cette histoire. 

Je fouille sa tête pour essayer de voir quelle est sa théorie, mais juste à la 
façon dont je plisse les yeux, il le sent et reprend, très vite : 

— Je ne vais pas te mentir, Jessie : j’aimerais mieux que ce soit lui, mais... 

Je ne bouscule pas ses réflexions, mais elles ne sont pas agréables à entendre. 
Si c’est vraiment Hervé qui a tué ce chat, Will considère que nous ne devons pas 
prendre ce type d’avertissement à la légère. Ça prouve qu’il a pété un câble et 
qu’il est suffisamment furieux contre moi pour dépecer un chat et le clouer 
devant ma porte. 

— Je serai prudente, affirmé-je. 

Il fait mine de sourire et s’empresse de demander : 

— Dois-je comprendre que tu acceptes de venir dormir ici, cette nuit ? 

— Si tu promets que nous n’allons pas dormir côte à côte, comme hier soir. 

Sa bouche se pose sur la mienne et je sens le désir qui revient dans son esprit. 
Il m’étourdit et je me jette à son cou pour lui montrer qu’il n’est pas le seul à 
ressentir quelque chose d’aussi enivrant. Dans un grognement, il me repousse. 

— Ce ne serait pas sage. J’ai à peine le temps de prendre une douche avant de 
devoir partir pour le bureau. 

— Hum... une douche, hein ? On pourrait tester les préliminaires là-dedans. 

Ma proposition le fait rire, mais elle semble lui plaire, puisqu’il se lève d’un 
trait et me tire par le bras jusqu’au premier. Quelque chose me dit qu’il sera 
vraiment en retard, mais d’après ses réflexions, c’est visiblement le dernier de 


ses soucis. 



Chapitre 23 
— o0©o — 

Will 


s 

*“erge n’arrête pas de me poser des questions sur Jessie. Elle a dormi chez moi, 
du coup, il ne se fait pas prier pour me demander si « ça y est ». Je ne sais pas si 
ça veut dire : ça y est, nous sommes ensemble ou ça y est, nous avons couché 
ensemble. Qu’est-ce que je suis censé répondre ? En plus, je crève d’envie d’en 
parler à quelqu’un. Depuis que je l’ai déposée devant le Chéri Café, j’ai la 
sensation d’avoir un sourire niais tatoué sur le visage. Elle m’a embrassé avant 
de descendre de la voiture, c’est un signe, non ? 

— Disons qu’il y a du développement, finis-je par admettre en essayant de ne 
pas trop afficher un air fier. 

— Oh le coquin ! Déjà ? Eh bien, dis donc, t’as pas perdu de temps, mon 
gaillard ! 

— Je n’ai pas dit que j’avais couché avec elle ! dis-je en percevant sa 
réaction. 

— Pas besoin de le dire, il suffit de regarder ta tête ! 

Je m’en doutais, mais j’aurais quand même préféré ne pas être aussi 
transparent pour Serge. Je n’ose même pas imaginer la vitesse avec laquelle ma 
mère me décodera. 

— Quel est le problème, Will ? Elle est mignonne, Jessie ! 

— Oui, mais je ne suis pas sûr qu’elle ait envie que toute la ville le sache. 

Ça doit être une attitude typiquement citadine, parce que moi, j’ai envie de le 




crier sur tous les toits. Pourquoi devrions-nous nous cacher, elle et moi ? Nous 
sommes tous les deux célibataires et nous ne faisons de mal à personne, et c’était 
génial. Enfin, c’est ce qu’elle a dit ! 

— Je suis content pour toi, Will, vraiment, insiste Serge. Ça doit faire un 
sacré bout de temps que tu n’avais pas tiré un coup, en plus. La dernière fois, 
c’était quand, déjà ? Avec Manon ? Ça doit bien faire deux ans ! 

Je déteste quand il me sort ce genre de discours, même s’il n’a pas tout à fait 
tort. Il y a bien eu cette touriste blonde, l’année dernière, mais je ne me souviens 
même plus de son nom ! À quoi ça rime de coucher avec quelqu’un qui ne fait 
que passer ? Ce n’est pas mon genre. Alors, qu’est-ce que je fiche avec Jessie ? 

Comme convenu, nous cherchons Hervé. D’abord chez lui, puis à son travail, 
mais il semble avoir pris sa journée. Bien que ce soit décevant, c’est loin d’être 
la première fois qu’il disparaît dans la nature. Dommage, j’aurais bien aimé 
régler cette histoire sans tarder. Je n’aime pas savoir qu’il a causé tout un bordel 
et qu’il s’est évaporé dans la nature sans laisser de traces. Le bon côté, c’est que 
j’ai l’excuse rêvée pour coller au train de Jessie ce soir. Il faut bien que je 
m’occupe de sa sécurité, après tout ! 

Pendant que nous patrouillons, nous passons régulièrement devant le Chéri 
Café, autant pour vérifier qu’Hervé n’y est pas, mais aussi parce que c’est sur la 
me principale. Il faut nécessairement passer devant. Chaque fois, Serge me 
demande si j’ai envie d’aller dire un petit bonjour à ma « chérie ». Je suis certain 
que Jessie détesterait ce mot, même s’il sonne plutôt bien à mes oreilles. 

En fin d’après-midi, je me décide à franchir la porte du café. Je salue Estelle, 
qui nous accueille en posant sur moi un regard entendu. Est-ce que Jessie lui a 
parlé de nous ? J’en serais surpris, mais c’est possible. Elle m’a bien embrassé 
dans la voiture, ce matin. 

Dès que je suis assis sur la banquette, Estelle se place au bout de la table. Je 
suis déçu, car j’espérais que Jessie serait ma serveuse attitrée. 

— Joe m’a dit que le chat de Georgette a été tué. C’est bien terrible, 
c’t’histoire. Est-ce que t’as trouvé celui qui a fait ça ? 

— Pas encore, non, admets-je. 

— L’enquête est en cours, ajoute Serge. 

— Pauvre Georgette ! C’est qu’elle l’aimait bien, ce chat ! Nous n’avons pas 



fini d’en entendre parler. Mais vous pensez vraiment que c’est Hervé qui a fait le 
coup ? 

Je ne sais pas d’où partent les rumeurs, mais j’ai l’impression qu’Estelle 
prend un malin plaisir à les faire tourner aux quatre vents. 

— Nous n’en savons rien encore, dis-je en espérant que ce commentaire 
suffise à la faire taire. 

— En tous les cas, il n’est pas venu au café, aujourd’hui. C’est louche ! Le 
lundi, il ne rate jamais les beignets au sucre de mon Joe, ah non. 

— Estelle, tu veux bien nous apporter deux cafés ? la coupé-je un peu 
mdement. 

— Je prendrais bien un de ces beignets au sucre, renchérit Serge. 

Elle m’ébouriffe les cheveux de façon agaçante et me fait un petit clin d’œil 
qui se veut complice. 

— Allez, va ! Je t’envoie la petite. 

Je la scrute pendant qu’elle repart derrière le comptoir et je ne peux pas 
m’empêcher de me demander si Jessie lui a parlé de nous. 

— Hé, petite, ton Roméo est arrivé. Son ami, aussi. Apporte-leur deux cafés, 
tu veux ? Serge veut aussi un beignet au sucre. 

En moins de trois secondes, Jessie sort de la cuisine en tenant son épaule 
d’une main, mais tout ce que je vois, c’est son sourire lumineux. C’est bizarre de 
la voir avec ses lunettes, mais ça ne me gêne pas, bien au contraire : j’ai même 
l’impression qu’il n’y a que moi qui ai le droit de la voir sans costume. 

Elle porte le cabaret et le dépose sur le bout de notre table. Estelle déteste 
quand elle fait ça, mais elle semble s’en ficher aujourd’hui. Elle dépose les 
tasses devant nous et l’assiette comprenant le beignet devant Serge. 

— Alors, les garçons, vous passez une bonne journée ? 

— Ça peut aller, répond Serge. Qu’en est-il de toi ? Pas trop secouée d’hier 
soir ? T’as réussi à dormir un peu ? 

Elle tourne les yeux vers moi avant de répondre : 

— J’ai dormi comme un bébé. Grâce à Will. 



Serge ne répond pas, mais il a le regard pétillant et je ne doute pas une 
seconde de ce à quoi il pense. Évidemment, Jessie doit l’entendre, ce qui m’est 
légèrement désagréable, mais je soutiens son regard, qui ne bronche pas. Ou ça 
ne la dérange pas qu’il sache que nous avons franchi l’étape numéro deux, ou 
elle s’est déjà fait une raison, parce que rien ne reste secret bien longtemps dans 
cette ville. Portant une main à son épaule gauche pour la masser doucement, elle 
nous regarde à tour de rôle. 

— Vos recherches avancent ? 

— Pas vraiment, non, dis-je. 

Je laisse l’information filtrer à travers ma tête pour qu’elle sache qu’Hervé 
semble avoir disparu, autant pour qu’elle reste sur ses gardes qu’en espérant 
qu’elle me passe un coup de fil si elle le voit dans les parages. L’idéal serait que 
je reste dans le coin, mais avec mon retard et ce dossier en suspens, nous 
n’avons pas pu boucler tous les appels cet après-midi. Inutile de dire que je vais 
rentabiliser mes heures ce soir. 

— Qu’en est-il de la propriétaire du chat ? demande-t-elle en tournant les 
yeux vers Serge. 

— Ça, ma petite, ça n’a pas été une partie de plaisir, avoue mon collègue. 
C’est qu’elle l’aimait bien, ce chat. Elle devait bien l’avoir depuis huit ou neuf 
ans. 

Jessie pince les lèvres et cesse de se masser l’épaule avant de reposer le 
cabaret sous son bras. Je n’ose pas lui demander si sa blessure lui fait mal ou si 
nous nous voyons toujours à 20 h. Je serai là, elle le sait, et je préfère éviter 
d’alimenter toutes ces rumeurs nous concernant. 

— Bien, si vous avez besoin de quelque chose, faites-moi signe, conclut-elle 
en nous tournant le dos. 

Serge suit sa démarche et affiche un sourire niais. 

— Elle est vraiment mignonne, la petite ! C’est que t’as du goût, mon Will ! 

— Arrête ! le supplié-je en vidant ma tasse de café en un temps record. 

Ma nervosité le fait rire et il me pointe du doigt. 

— Si ça te trouve, tu vas te caser dans l’année, mon grand ! Tu vas voir... un 
jour, on tombe amoureux et le jour d’après, on se retrouve marié avec un bébé 



sur les bras ! 


— Nous n’en sommes pas encore là. 

— Oh, mais ça va vite, ces affaires-là ! 

Je serre les dents pour éviter de dire n’importe quoi. À en croire Jessie, même 
si notre histoire venait à peine de commencer, elle avait déjà une date 
d’expiration. C’est à croire que nous faisons tout ça pour rien, parce que notre 
relation est vouée à l’échec. Tous les chemins mènent à la séparation : la mort, le 
procès, son impossibilité à habiter à Notre-Dame. Moi qui déteste connaître la 
fin d’un film avant de le regarder ! 

— Allons, mon garçon, ne fais pas cette tête ! Nous y passons tous ! Regarde- 
moi ! Tu ne vas pas dire que je suis pas heureux, avec Martha ! 

Je feins un sourire poli et fixe son beignet en espérant qu’il l’achève bientôt, 
mais comme il insiste, les doigts recouverts de sucre à glacer, je gronde : 

— Je te rappelle que Jessie est ici temporairement. Elle a une vie, en ville. Ça 
m’étonnerait qu’elle reste. 

— Ne sous-estime pas le pouvoir de l’amour, mon Will ! Une femme 
amoureuse ferait bien des sacrifices pour un gars. 

Là aussi, je le sens plutôt mal. Jessie n’a pas l’air du genre de fille à tomber 
amoureuse facilement. D’ailleurs, comment on arrive à les faire craquer ? Dans 
les films, c’est pratiquement automatique : un coup de foudre et hop ! les deux 
protagonistes sont prêts à faire n’importe quoi pour l’être aimé. Mais Jessie ? 
J’en doute. 

Décidément, j’ai dû regarder trop de films. 


Je suis seul en service, ce soir. C’est calme, mais je rends néanmoins service 
à Anne Thibault en ramenant son mari de la brasserie, car il est à peine capable 
de tenir sur ses jambes. Les routes sont mal éclairées, dans le coin. Ce serait bête 
qu’il rentre à pied, perde l’équilibre et qu’une voiture le fauche. Il y a cinq ou six 
ans, il paraît que c’est arrivé à un touriste. C’est Serge qui me Ta dit. À 



l’entendre, ce n’était pas beau à voir. 

Je passe souvent devant le Chéri Café. On ne peut pas vraiment le manquer, 
celui-là, mais le soir, avec la lumière à l’intérieur, c’est facile de voir Jessie et les 
clients qui viennent y manger. Pour le principe, je m’assure qu’Hervé n’est pas 
là, mais je mentirais si je disais que je ne le fais que pour cette raison. En réalité, 
veiller sur Jessie me plaît. 

À 19 h 45, je suis déjà là, debout, adossé contre la portière du côté passager, 
avec la ferme intention de la lui ouvrir lorsqu’elle arrivera. J’attends avec 
impatience qu’elle sorte et d’ici, je suis tous ses mouvements : elle sert des 
clients, nettoie les tables vides, range derrière le comptoir, mais ce qu’elle fait le 
plus, c’est remonter ses lunettes. J’essaie de lui parler par télépathie, mais je dois 
être trop loin, car elle ne relève même pas la tête. Quand elle disparaît en cuisine, 
le temps me paraît plus long, parce que je n’ai plus rien d’intéressant à regarder. 
A-t-elle déjà oublié que je venais ? 

Il n’est que 20 h 01, mais je ne tiens plus : j’entre au café pour annoncer ma 
présence. Estelle me sourit. 

— Ah, c’est vrai ! Tu viens chercher la petite, c’est ça ? 

— Euh... oui. Je ne me suis pas trompé, elle finit bien à 20 h ? 

— Mais oui ! Elle est sûrement à l’arrière avec Joe. Elle lui a demandé un 
plat pour apporter. Il me semble que c’était des pâtes. 

Même s’il n’est pas usuel que je me dirige derrière le comptoir, je m’y faufile 
pour jeter un coup d’œil en cuisine, ne serait-ce que pour lui faire savoir que je 
suis là. À travers le trou qui permet de passer les commandes, je me fige en 
apercevant Joe, les deux mains posées de chaque côté de l’épaule de Jessie, sous 
son chandail. J’hésite à dire quelque chose pour leur signaler ma présence, mais 
je me doute que c’est le genre de spectacle qu’Estelle n’apprécierait pas. 
J’ignore comment j’arrive à garder mon calme, mais j’entre sans prévenir dans la 
cuisine et je me plante franchement derrière les fourneaux. 

— Je peux savoir ce que vous faites ? 

Joe semble émerger d’une sorte de sommeil, sursaute lorsque je pose la 
question, puis ses mains quittent le chandail de Jessie. Cette dernière tourne son 
visage vers moi et sourit, comme si je venais de les surprendre à jouer au 
Monopoly. 



— Alors ? vérifie-t-il, sans se soucier que je sois là. 

— C’est mieux. 


Elle effectue quelques rotations avec son bras, puis lève la main gauche vers 
le haut avant d’afficher un air satisfait. 

— Vraiment mieux. 

— Y’a quelqu’un qui va me dire ce qui se passe ? m’impatienté-je. 

Joe pivote vers moi et me salue de la tête avant de faire demi-tour pour 
retourner aux fourneaux. 

— Deux parts ? demande-t-il à Jessie. 

— Oui. 

Elle confirme en remettant sa main sur son épaule et recommence à la masser 
doucement avant de poser un regard souriant sur moi. 

— Joe va nous refiler le repas de ce soir. Comme ça, t’auras pas à cuisiner. 

— Vous voulez de la salade avec ça ? nous interroge le cuisinier. 

Jessie me questionne du regard et je secoue simplement la tête, incapable de 
comprendre son détachement. Ils parleraient de la pluie et du beau temps que 
j’aurais quand même la sensation qu’il se passe quelque chose de bizarre ici. 

— Ça ira, Joe. Nous allons juste prendre les pâtes. 

Il se tourne vers elle et lui tend un plat tout emballé qu’elle s’empresse de 
mettre dans un sac en plastique avant de marcher vers moi et de poser un baiser 
sur ma joue. 

— Ça y est. Tu es prêt ? 

Je continue de fixer Joe, qui me salue de la main, mais comme Jessie 
s’éloigne, je finis par la suivre hors de la cuisine, puis hors du Chéri Café. Je n’ai 
pas fait deux pas à l’extérieur que je réitère mon interrogatoire. 

— C’était quoi, ça ? 

— Mais rien ! Allez, monte ! Je t’expliquerai dans la voiture. 

Au diable, mes bonnes intentions : je déverrouille la portière à distance et je 
monte directement de mon côté. Jessie prend place sur le siège du côté passager, 
le plat sur ses genoux, et boucle sa ceinture de sécurité. Je démarre, non sans 



attendre qu’elle se décide à parler, ce qu’elle ne tarde pas à faire lorsqu’elle 
perçoit mes pensées. 

— Mais t’as fini tes enfantillages ? Je ne couche pas avec Joe ! 

— Il avait ses mains sous ton chandail ! 

— Il guérit ma blessure ! T’es content, maintenant ? Comment tu veux que je 
m’entraîne si je ne suis pas foutue de lever mon bras plus haut que mon épaule ? 

En guise de preuve, elle tire sur son vêtement pour me montrer là où on lui a 
tiré dessus. Je boude sans la regarder. Agacée par mon manque de coopération, 
elle grogne et m’ordonne de jeter un œil. Il fait noir, mais j’avoue que quelque 
chose me paraît différent. J’ouvre la lumière pour vérifier ce que c’est et je fixe 
Jessie pour essayer de comprendre ce qui se passe. 

— La cicatrice s’efface. Ce n’est pas instantané, mais d’ici deux ou trois 
jours. Joe dit que mon épaule devrait être comme neuve. 

Elle bouge son bras devant moi, me montre qu’elle peut le monter un peu 
plus haut qu’avant. J’ai la bouche sèche lorsque j’ai enfin le courage de 
demander : 

— Joe... guérit ? 

— Ouais. Bon, il est un peu rouillé, mais ça marche encore son truc. On peut 
passer à la maison avant d’aller chez toi ? J’ai besoin de certaines choses. 

J’arrête bmsquement la voiture en bordure de la route et je me tourne 
franchement vers elle. 

— Tu dis ça comme si c’était normal ! 

— Quoi ? Ah, le truc de Joe ? Bien, ouais. Mais tu serais gentil de ne pas en 
parler. Même Estelle n’est pas au courant. 

Je crois rêver ! Estelle ne sait pas que son mari a un don particulier ? Elle me 
dit ça tout bonnement ? 

— Dans les faits, je n’aurais pas dû te le dire, admet-elle, mais t’es arrivé 
sans prévenir et comme tu t’imagines n’importe quoi entre Joe et moi. 

— Il avait ses deux mains sous ton chandail ! 

— Il guérissait ma blessure ! Combien de fois il faut que je te le dise ? 



— Je connais Joe depuis des années ! Plus de 10 ans, même ! Je l’aurais 
remarqué, s’il faisait des trucs bizarres ! 

— Bien sûr, parce que tu crois que les gens le savent quand j’entends leurs 
pensées ? 

Je me retiens pour ne pas grogner, mais il est possible qu’elle ait raison. La 
situation me déplaît quand même. Depuis que Jessie est là, c’est toute ma vie qui 
change : un témoin à charge, une fille qui me rend fou et maintenant, voilà que 
les gens que je côtoie depuis plus de 10 ans se révèlent être... différents ! Je suis 
policier, c’est mon travail de remarquer ce genre de détails, il me semble ! 

— Arrête de te poser tant de questions. Y’a que Joe et moi, si tu veux tout 
savoir, explique-t-elle avant même que j’aie le temps de formuler ma prochaine 
question. 

Je ne sais pas ce qui me fâche le plus : qu’elle entende dans ma tête, qu’elle 
réponde avant que je puisse ouvrir la bouche ou simplement être le dernier à tout 
savoir. Je fais redémarrer la voiture et elle reprend ses remontrances : 

— Will, t’exagères ! T’es plutôt le seul à savoir ! Je te rappelle que c’est Joe 
qui t’a parlé du fait que j’étais témoin à charge. Pour ma part, je t’ai tout dit ! En 
ce qui concerne mon ex, et aussi ma tête ; tu ne peux quand même pas dire que 
je ne te fais pas confiance ! 

— Ça me fait un choc, c’est tout. 

— OK. 

Elle soupire et ne dit plus rien jusqu’à ce que la voiture s’arrête devant sa 
maison. J’éteins le moteur, mais elle se retourne brusquement vers moi. 

— Peut-être que c’est plus simple si je dors ici cette nuit. 

— Quoi ? Mais nous avions convenu... 

— Tu n’es pas d’humeur, m’interrompt-elle. J’ai passé la journée à travailler, 
j’ai mal aux pieds et si tu veux tout savoir, le truc de Joe, ça tire. Si tu veux 
m’engueuler, autant qu’on reste chacun de son côté. 

Je déteste son argumentation et je prends un temps considérable avant de 
préparer une riposte, surtout parce que je n’ai pas envie de la laisser là, toute 
seule. 


— Tu sais, avec Hervé qui. 



— Je peux m’occuper d’Hervé, riposte-t-elle. 

Elle insiste du regard, mais je me refuse à la regarder. Je commence à 
désespérer, surtout lorsqu’elle déboucle sa ceinture de sécurité, signe que le 
temps s’écoule et qu’elle va bientôt quitter cette voiture sans que je puisse faire 
quoi que ce soit. 

— Jessie, je ne veux pas qu’on se dispute, dis-je très vite. 

— Moi non plus. 

— Alors pourquoi on le fait ? 

— Parce que t’es jaloux, voilà pourquoi ! siffle-t-elle. 

Je déteste qu’elle ait raison, mais c’est le cas. Je n’ai pas aimé la voir avec 
Joe. Pas aimé qu’il la touche ou me sentir de trop, alors que c’est avec moi 
qu’elle a passé la nuit dernière. Ce matin, aussi. 

— Ça n’a rien à voir. Joe n’a aucune de ces idées tordues que tu lui prêtes. Je 
lui rappelle simplement sa fille ! 

— Joe n’a pas de fille. 

— Au cas où tu ne le saurais pas, il avait une vie avant d’arriver dans ce trou 
perdu. Peut-être qu’il n’en parle jamais, mais elle a quand même existé. 

Elle parle vite, lasse et exaspérée, me raconte que Joe était papa d’une petite 
fille rousse, mais qu’elle est morte, que c’est pour cette raison qu’il est parti : 
pour refaire sa vie et oublier. J’affiche un air piteux, gêné d’avoir pensé 
n’importe quoi et soudain déçu d’avoir gâché une soirée que j’ai pourtant 
attendu toute la journée. 

— On se reprendra demain, déclare-t-elle en essayant de tempérer mon 
humeur noire. 

— Que dirais-tu si je te faisais couler un bain ? Si je massais tes pieds ? 
proposé-je. 

Elle affiche un premier vrai sourire, hésite avant de répondre, puis ouvre la 
portière de sa voiture. 

— Donne-moi le temps d’aller chercher quelques trucs, tu veux ? Ton savon a 
un parfum trop fort pour moi et je préfère mon dentifrice. Mon café aussi ! Ah ! 
et j’ai besoin de laver mes vêtements. 



Je hoche à la tête à tout ce qu’elle dit jusqu’à ce que nous arrivions à une 
sorte de consensus, puis je m’accroche à sa main. 

— Tu ne le regretteras pas, lui assuré-je. 

Elle arbore un sourire qui ne masque pas sa fatigue de la journée, mais plaque 
un baiser rapide sur ma bouche avant de me promettre de revenir dans cinq 
petites minutes. Je la regarde disparaître à l’intérieur de la maison de Berthe en 
laissant retomber ma tête contre mon siège. Les négociations avaient été plus 
simples que prévu : un bain, un massage, du café, du savon, du dentifrice et ma 
machine à laver. 

Tout compte fait, je ne m’en étais pas trop mal sorti. 



Chapitre 24 
— o0©o — 

Jessie 


e rentre chez moi avec un goût amer dans la bouche. Comment Will peut-il 
s’imaginer que je peux coucher avec Joe ? C’est vrai que j’ai fréquenté un 
homme marié pendant deux ans, mais quand même ! Ce n’est pas comme si 
j’allais me taper tous les gars mariés de la planète, non plus ! 

À peine ai-je le temps d’ouvrir la lumière que je sens qu’on m’agrippe par- 
derrière. Ma colère envers Will fond en une fraction de seconde au profit de la 
peur. Quoi ? Déjà ? Pendant qu’on me plaque face contre le mur, je ne songe 
même pas à me débattre et je regrette que mon sac soit tombé par terre. 

— Tu fais moins la maligne comme ça, hein ? 

Je reprends mes esprits aussi vite que je les avais perdus et je tourne 
difficilement la tête pendant qu’on se frotte derrière moi. 

— Hervé ? 

— Ta gueule ! 

Il me frappe la tête plus rudement contre le mur, et même si ça fait un mal de 
chien, j’émets une sorte de rire soulagé qui le fâche, assez pour me foutre un 
coup de pied dans les jambes. Je fais mine de tomber sur le sol pour récupérer 
mon arme, mais il me ramène prestement à la verticale, puis son corps se colle 
désagréablement au mien. 

— Je vais te montrer comment on respecte les gens, dans cette ville. 

— Hervé, je ne voulais pas te faire perdre la face, l’autre soir. 




Un autre coup derrière la tête me fait taire, pas assez fort pour que je perde 
connaissance, mais suffisamment pour m’incommoder. Il frappe mes pieds avec 
les siens, signe que je ne comprends pas, sauf lorsqu’il pose franchement une 
main sous ma robe et se met à tripoter ma petite culotte. 

— Je vais te montrer c’est quoi, un homme. 

Je devrais être en proie à une vive panique, mais tout ce à quoi je songe 
c’est : C’est ça qu’il veut ? Me baiser ? et j’ai du mal à contenir mon rire lorsque 
je réponds : 

— Côté homme, j’ai tout ce qu’il me faut. Je suis déjà avec Will. 

Cette fois, sa main pousse ma tête contre le mur avec une telle rage que je 
suis légèrement assommée. Sa main se frotte contre mon sexe et quand il 
entreprend de défaire son pantalon, je comprends qu’il n’a pas l’intention de 
discuter. Dès qu’il me libère pour défaire sa braguette, je me débats, mais sa 
jambe me bloque le passage et je trébuche face au sol, la robe retroussée. 
Toutefois, je suis suffisamment près de mon sac pour l’agripper. Hervé est 
relativement rapide, puisqu’il se jette sur moi et m’écrase de tout son poids. Je 
ne sais comment, il me tire les cheveux vers l’arrière, mais je reste étonnée qu’il 
pose une sorte de canif sous ma gorge. 

— T’as fini de me faire chier, salope ? Tu préfères que je te baise vivante ou 
morte ? Pour moi, ça ne fait aucune différence, crache-t-il. 

C’est étrange, parce que je songe réellement à la question. À choisir, c’est 
peut-être mieux que je sois morte, quoique je risque de ne pas m’en remettre, 
alors qu’un viol. 

— Tourne-toi ! ordonne-t-il sans attendre ma réponse. 

Il me pousse pour que je comprenne ce qu’il veut et je me retrouve dos au 
sol, un peu plus haut sur le plancher, plus près de mon arme, surtout, toujours 
rangée dans mon sac à main. Il fait danser sa lame devant moi. 

— Au moindre faux pas, je te tue, t’as compris ? 

Il déchire le devant de ma robe avec son couteau, en profite pour mater mes 
seins avec un sourire pervers, puis glisse son canif sur ma peau. 

— T’as envie de ressembler au chat, peut-être ? 

— Pas vraiment, admets-je. 



J’attends qu’il éloigne suffisamment sa lame pour tenter de le contrer dans 
ses gestes, mais il semble prendre un malin plaisir à découper mes vêtements 
avec elle. Assez pour que je remarque son érection qui prend de l’ampleur. Cette 
fois, je sens que le temps avant que j’y passe est compté et je tâte subtilement 
l’espace en haut de ma tête pour tenter de trouver mon sac. Hervé ne remarque 
même pas ce que je fais, trop avide de saisir son sexe bandé, qu’il caresse avec 
une certaine fierté. 

— Tu vas gueuler, tu vas voir. 

Il repose l’arme contre mon ventre et cherche à s’introduire en moi, mais je 
serre les cuisses en sortant l’arme de mon sac à main. Il est tellement pressé de 
me baiser qu’il lutte contre mes jambes sans remarquer que je suis pratiquement 
assise, l’arme pointée sur le devant de sa tête. 

— Ça suffit, maintenant. Remballe la merde qui te sert de queue. Je ne 
couche pas avec les chiens. 

Son corps sursaute à la vue de l’arme et il recule si rapidement qu’il en tombe 
sur le cul. Je préfère ça ! Son érection chute dans la seconde et son visage affiche 
de la panique. 

— Putain, t’es folle ! 

— Je suis pire que ça, l’informé-je. 

Je me lève d’un coup, pratiquement à poil, ce qui ne m’aide pas à me sentir 
très à Taise devant lui, mais je garde l’arme bien tendue. Il me fixe, essaie de 
m’amadouer. 

— Allons ma jolie, je ne t’aurais pas fait de mal, tu sais. 

— Va dire ça au chat, rétorqué-je. 

— Mais c’était juste une blague ! Tu comprends, c’est un peu comme une 
compétition entre le poulet et moi, on s’amuse, c’est tout. 

— Tu devrais peut-être l’appeler. Il est juste là, dehors. Lui aussi, il attend 
pour me baiser. 

Je ne sais pas si c’est le fait de parler de lui ou le temps que j’ai pris avant de 
ressortir de la maison, mais la porte s’ouvre brusquement et Will affiche un air 
terrifié en me voyant dans ma robe en lambeaux. Ironiquement, Hervé paraît 
soulagé de le voir débarquer. Je crois qu’il a eu peur que je l’abatte de sang- 



froid. Avec un calme qui m’étonne, William se penche sur Hervé, le relève 
contre le mur et le frappe violemment. 

— Qu’est-ce que t’as fait ? 

— Mais rien ! hurle-t-il. Je le jure ! Mais dis-lui, toi ! 

— Il n’a rien fait, confirmé-je en reculant jusqu’à trouver quelque chose sur 
lequel prendre appui derrière moi. 

— Jessie, est-ce que ça va ? 

— Oui, acquiescé-je. 

Plus je le dis, moins je sens que c’est vrai. J’ai envie de vomir ou de tomber 
dans les pommes, ou les deux, tiens. Je respire par grands coups et me laisse 
glisser sur le sol en vérifiant que Will ne va pas le relâcher. Je ne pense pas au 
viol auquel j’ai échappé, je pense seulement qu’Hervé va se faire coffrer et que 
mon nom va apparaître dans une saleté d’ordinateur, avec ma photo et toutes ces 
choses que je ne veux pas voir dans un système informatique. Sans compter que 
je vais me retrouver à devoir témoigner, encore ! On va sûrement me relocaliser. 
Dire que je ne suis là que depuis une semaine ! Denis ne va jamais me pardonner 
un truc pareil... 

— Jessie, est-ce que ça va ? 

Il me semble déjà avoir entendu la question. Je dois avoir perdu la notion du 
temps, car Will est penché sur moi et caresse mon visage pour que je revienne à 
la vie. Derrière, j’aperçois Serge sortir avec Hervé, les mains menottées derrière 
le dos. Ma bouche est pâteuse lorsque je dis : 

— Il est... arrivé vite. 

— T’as perdu connaissance. 

Il sourit et affiche un air rassuré. Ma tête est lourde, j’ai une couverture sur 
moi et je grelotte. Je fais mine de me relever et Will m’aide en me retenant d’un 
bras. 

— Doucement. Tu t’es frappé la tête. 

Je pose machinalement une main sur mon front et je gémis de douleur. 
Merde ! Dire que je n’ai rien senti sur le coup. Pourtant, ça fait mal ! 

— J’ai l’air moche ? lui demandé-je. 



Will émet un rire nerveux et me prend dans ses bras, me berce trop vite pour 
l’estomac que j’ai, puis se met à renifler. 

— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû te laisser entrer toute seule. 

Je le repousse et lui fais de gros yeux. 

— Il m’a autant amochée ? demandai-je sur un ton faussement léger. 

— Idiote ! 

Ses bras me ramènent contre lui et j’avoue que c’est plutôt agréable de ne pas 
avoir à mouvoir ses muscles par soi-même. Je me sens courbaturée ; les nerfs, 
probablement. La dernière fois, avec Louis, ça m’avait fait un truc similaire, 
mais comme je suis partie en ambulance et que je suis restée clouée deux jours 
au lit, ça m’a pris un bon bout de temps avant de m’en rendre compte. 

— Faut que j’appelle Denis, chuchoté-je. 

— Qui? 

— Denis. C’est le gars qui s’occupe de moi. C’est lui qui m’a emmenée ici. 

— OK, convient-il. On verra ça demain. 

Il replace la couverture sur moi, comme s’il craignait que quelqu’un me voie 
nue. Mes jambes sont molles, mais elles me tiennent, c’est déjà ça. Par 
précaution, je m’adosse au mur. Serge revient, un sourire forcé plaqué sur le 
visage. 

— Bien, je vois qu’on se remet doucement. 

Il fait mine de se pencher devant moi, ce qui est ridicule, puisque nous avons 
probablement la même taille, mais il me scrute avec un regard inquiet. 

— Jessie, il faut que je te pose quelques questions. 

— Il ne m’a pas violée. Il a juste découpé mes vêtements, affirmé-je très vite. 

Je lui raconte la scène en utilisant le moins de mots possible. Je suis déjà 
passée par là : plus on en dit, plus on nous repose des questions pour vérifier 
qu’on ne dit pas n’importe quoi. Il m’a plaquée au mur, jetée par terre, a déchiré 
ma robe du Chéri Café, a essayé de me violer, mais il a raté son coup. Je suis 
expéditive, parce que je n’ai pas du tout envie de prolonger ce moment. Serge 
me fait asseoir sur le vieux canapé, prend quelques photographies de mon 
visage, encore un signe que ça ne doit pas être beau à voir. J’essaie d’en finir au 



plus vite, mais il s’évertue à prendre tout son temps, même si Will est sur le 
point de perdre le peu de patience qu’il lui reste. 

Quand je crois en avoir terminé, il annonce : 

— Des gens de Sherbrooke sont en route. Ils vont t’emmener à l’hôpital pour 
faire quelques tests. 

— Il ne m’a pas violée ! répété-je. 

— Peut-être, mais c’est la procédure. Si nous voulons pouvoir accuser Hervé 
de tentative de viol, il faut quand même. 

— Mais je ne veux pas l’accuser ! m’entends-je crier. 

Will pose une main sur mon épaule, me secoue doucement jusqu’à ce que je 
tourne la tête vers lui. 

— Tu n’es pas sérieuse ? 

— S’il y a un rapport, je vais devoir partir dans les 48 heures, précisé-je. 

— Qu’est-ce qu’elle raconte ? 

Will fait signe à son collègue de se taire, lui demande de nous laisser seuls 
pendant quelques minutes en sous-entendant que je suis toujours en état de choc. 
À la seconde où Serge retourne à l’extérieur, il s’agenouille devant moi et écrase 
mes mains dans les siennes. 

— Jessie, tu dois faire quelque chose. Autrement, Hervé va retrouver sa 
liberté et pourra revenir s’en prendre à toi. 

— Je suis déjà impliquée dans une affaire de meurtre ! Je ne serai même pas 
en mesure de témoigner ! Je ne suis pas Jessica Larose ! 

Je crois qu’il réfléchit, mais c’est à peine si j’arrive à me concentrer pour 
l’entendre. Tout ce à quoi je pense, c’est que j’ai intérêt à appeler Denis vite fait. 
Lui, il saura quoi faire. Je demande mon téléphone et, en bon chevalier servant, 
Will va le récupérer et le place entre mes mains. Je compose le numéro, mais dès 
qu’une voix résonne au bout du fil, je n’y tiens plus et je me mets à pleurer 
comme une idiote. 


— Denis, c’est Rachel. Je suis dans la merde. 



Chapitre 25 
— o0©o — 

Will 


e n'ai jamais vu une équipe aussi organisée que celle de Sherbrooke. Pourtant, 
ce n’est pas la première fois que nous les appelons. C’est sûrement ce Denis qui 
a fait toute la différence. En moins de 20 minutes, il avait tout organisé. Cette 
nuit, Jessie restera chez moi. Nous irons voir ce policier demain après-midi, à 
Sherbrooke, pour essayer de trouver une solution. D’après ses dires, je n’ai rien à 
faire là, parce que je suis arrivé trop tard. Tu parles d’un protecteur ! Je m’en 
fiche, j’irai quand même. Je suis déterminé à passer le plus de temps possible 
avec elle. 

Avant que Serge arrive chez Jessie, j’ai repris l’arme que je lui avais donnée. 
Elle a dû s’en rendre compte, parce qu’elle n’en a jamais parlé. Elle a juste dit 
qu’elle était parvenue à récupérer le canif d’Hervé et que c’est ainsi qu’elle a 
pris le dessus. Je ne sais pas comment elle fait pour rester aussi calme alors que 
je sais parfaitement que son état émotionnel est instable. On dirait un corps de 
brique avec un oiseau brisé à l’intérieur, mais il n’y a que moi qui le remarque. 

C’est une scène de déjà-vu : Jessie dans mon bain, à pleurer en silence. C’est 
moi qui voudrais entrer dans sa tête, pour essayer de comprendre ce qu’elle vit 
ou ce que je peux faire pour l’aider. Je m’efforce simplement de ne pas penser. 
Elle a bien assez de sa conscience sans avoir à supporter la mienne, alors je reste 
à la cuisine et je m’occupe pour ne pas devenir fou. Je réchauffe les pâtes de Joe, 
je l’appelle pour lui dire que Jessie ne rentrera pas au café, demain, puis je me 
morfonds devant les plats, à nouveau froids, prêts à être remis au four à micro¬ 
ondes. Qu’est-ce que je suis censé faire ? D’un côté, je ne peux pas imaginer 




qu’Hervé s’en sorte. Je n’arrive même pas croire qu’il ait fait une chose 
pareille ! D’un autre, je ne veux pas que Jessie s’en aille. Elle ne le veut pas non 
plus. S’il y a une phrase dont je me souviens de sa conversation avec Denis, 
c’est sa voix brisée qui chuchote qu’elle aurait bien aimé rester un peu plus. 

Je me sens impuissant. 

Au moins 40 minutes s’écoulent avant que Jessie redescende, une tête un peu 
plus présentable, quoique la plaie sur le côté de son visage est assez bleutée pour 
contraster avec la blancheur de sa peau. Elle porte un t-shirt d’entraînement 
qu’elle a dû prendre au hasard dans l’un de mes tiroirs et qui est suffisamment 
long pour lui cacher les cuisses. Elle tire sur le vêtement en affichant une moue 
désolée. 

— J’ai fouillé dans ta chambre. 

— T’as bien fait. 

Je cesse de la fixer et je replace le premier plat dans le four à micro-ondes. 

— Je fais chauffer les pâtes. Il vaut mieux que tu manges avant d’aller au lit. 

Avant que j’arrive à terminer ma phrase, Jessie apparaît à ma droite et 
cherche à se faufiler sous mon bras. Je la serre contre moi, surpris par son geste, 
mais elle ne dit pas le moindre mot ; il paraît d’autant plus difficile de savoir ce 
qu’elle a envie d’entendre. Tant pis, je l’étreins et je pense à des phrases 
ridicules, mais remplies d’espoir du genre : « Ça va aller » et « C’est fini, 
maintenant. » J’aurais préféré trouver quelque chose de plus original, mais ça 
vaut mieux que de partager ma colère et mon désarroi avec elle. Quand la 
sonnerie du four résonne, elle me relâche et s’empresse de remplacer le premier 
plat par le second. Elle repart le minuteur et se jette à nouveau contre moi. Je ne 
sais pas pourquoi, son geste me fait sourire. 

— Ça veut dire que t’as faim ? 

— Oui. J’ai envie de rester près de toi, aussi. 

— Je suppose qu’on peut arranger ça. 

Elle émet un faux rire, mais c’est mieux que rien. Dès que le deuxième plat a 
fini de chauffer, elle s’éloigne à nouveau et nous repartons, chacun une assiette 
entre les mains, au salon, où nous avons fait l’amour ce matin. Elle s’agenouille 
devant la table basse et je l’imite, la laisse se coller sur moi avant de l’observer 



se mettre à manger. Je la trouve courageuse d’arriver à accomplir des gestes 
simples, alors que toute sa vie est sur le point de voler en éclats pour la énième 
fois. Moi, je n’arrive même pas à savoir si j’ai faim, mais je mange pour éviter 
qu’elle me demande pourquoi je ne le fais pas. C’est difficile, j’ai sûrement un 
nœud dans l’estomac. 

— Denis dit qu’il va essayer d’arranger les choses, annonce-t-elle soudain, 
mais qu’il n’est pas sûr d’y arriver. 

— OK. 

— Ça veut dire que je vais peut-être rester. Possible que je ne suis pas forcée 
de témoigner. Enfin, je ne sais pas, exactement. Je ne suis pas sûre d’avoir tout 
compris. 

— OK, répété-je. 

Je ne sais pas quoi dire. Je me sens pieds et poings liés par ma conscience : il 
faut qu’Hervé paie pour ce qu’il a fait. Je ne suis pas à l’aise avec l’idée de le 
laisser repartir et songer qu’il pourrait recommencer. Pas juste avec Jessie, mais 
avec n’importe qui. Si ça se trouve, ce n’est pas la première fois qu’il fait un truc 
pareil. 

— Sinon, ce n’est pas grave, OK ? J’essaierai de... je te donnerai des 
nouvelles après le procès. 

Ma gorge se met à brûler. Au bout d’une semaine avec cette fille, je ne peux 
même pas m’imaginer qu’elle va disparaître et que je n’aurai de ses nouvelles 
qu’au bout de six mois ! Bon sang, dans quoi je me suis embarqué ? 

— Je n’ai même pas eu le temps de... de te donner des cours d’autodéfense. 
En plus, tu ne sais toujours pas tirer avec le Beretta ! 

— Je ne pense pas que j’ai le droit de l’apporter, indique-t-elle tristement. 

— Tu serais beaucoup plus en sécurité ici. 

— Will, ce n’est pas à moi que tu dois dire ça. 

Pour un peu, je me mettrais à pleurer comme un idiot. Tout ça, c’est de ma 
faute ! Si seulement j’avais arrêté Hervé avant qu’il s’attaque à Jessie, et si je ne 
l’avais pas sous-estimé. 

— Will, arrête. 



— Pardon, m’excusé-je très vite en gardant les yeux rivés dans mon plat de 
pâtes. Je ne veux pas t’embêter avec mes pensées. 

— Je ne suis pas obligée de les écouter, mais entre ta culpabilité et ta colère, 
il y a des trucs intéressants. 

Je relève les yeux vers elle, qui me lance un sourire magnifique, mais mon 
regard est rapidement attiré par la zone bleutée sur le côté de son œil. 

— Ce n’est pas joli, hein ? me demande-t-elle. 

Mon bras se glisse derrière son dos et l’attire à moi, doucement pour ne pas 
l’effrayer, mais elle se colle contre mon torse et cherche rapidement à enfouir 
son visage dans mon cou. Je l’embrasse sur le dessus de la tête, et elle relève les 
yeux vers moi et me tend sa bouche, que je ne refuse pas. Ses baisers sont doux, 
puis s’enflamment rapidement, et ses mains s’accrochent à mon cou. En moins 
de deux, son corps se retrouve à cheval sur le mien. Je retiens mon souffle en 
détournant la tête. 

— Jessie, ce n’est pas... une bonne idée. 

Elle se raidit et recule pour me faire face. 

— À cause de ma tête ? 

— À cause de ce que tu viens vivre ! m’emporté-je. T’es en état de choc ! 

— Je ne suis pas en état de choc : je suis furieuse ! s’écrie-t-elle. T’as pas 
idée à quel point ! 

Je n’ose pas lui demander pourquoi, mais je me doute que j’en fais partie : 
j’étais juste là, de l’autre côté de la porte, et je n’ai même pas été fichu d’arriver 
à temps. 

— Oh Will, arrête ! Tu ne pouvais pas savoir qu’il serait chez moi ! J’ai failli 
te demander de partir, en plus, tu te rappelles ? 

Mes mains se serrent sur sa taille et je rugis sans attendre. 

— Je ne te laisserai plus jamais seule. 

— Ça ne sert à rien de dire ça, soupire-t-elle tristement. Will, il y a tellement 
de choses dans ma tête, si tu savais ; je n’ai pas envie de témoigner contre Hervé. 
À la limite, je me demande si je n’aurais pas dû tuer cet imbécile et l’enterrer 
dans le bois pour éviter tous ces problèmes ! 



Je la secoue doucement et la dispute sans attendre. 

— Ne dis pas ce genre de choses ! 

— Pourquoi ? Tu sais comment les choses fonctionnent ! Il va rentrer dans le 
système, m’attirer bien pire que ce qu’il m’aurait fait si je l’avais laissé faire et 
s’en sortir au bout de deux ans. C’est ça, la justice dans ce pays. Greg va 
probablement en faire autant en disant qu’il n’est pas responsable de ce dont on 
l’accuse puisque ce n’est pas lui qui a appuyé sur la gâchette. Avec de la chance, 
il va sortir dans deux ou trois ans. Moi, je risque ma vie pour les foutre derrière 
les barreaux. Quelle justice de merde ! 

Elle s’emporte contre moi et je peux très bien comprendre pourquoi. 
Combien de fois, quand j’étais à la criminelle à Québec, je voyais des brutes 
sortir et retourner tabasser leur femme ? 

— Jessie, je ne sais pas quoi te dire, admets-je. 

Elle plante des yeux larmoyants dans les miens. 

— Je veux que tu me fasses l’amour, m’implore-t-elle d’une voix trouble. 
Toute la nuit, s’il le faut. 

C’est moi qui suis en état de choc, surpris et choqué par sa demande. Touché, 
aussi. Parce que la Jessie de ce matin m’aurait plutôt dit : « Ça te dirait de 
baiser ? » ou quelque chose de cru, mais là, j’ignore comment interpréter sa 
requête. 

— N’essaie pas de jouer avec les mots, fait-elle mine de plaisanter. Peut-être 
que Denis va m’emmener demain. Je ne pense pas que nous ayons vraiment fait 
le tour de la question sexuelle, toi et moi. 

Malgré son air léger, son sourire est trouble et semble faux. J’arrive de mieux 
en mieux à la cerner, même si je n’entends pas ses pensées. Je n’en ai aucun 
besoin. 

— Ce n’est pas une bonne idée, répété-je. 

— C’est une super idée, au contraire ! insiste-t-elle. Pendant que tu me feras 
perdre la tête, je ne penserai pas à toute la merde qui me tombe dessus. Je 
ramènerai de beaux souvenirs. 

Je l’embrasse pour éviter de voir les larmes qui luisent dans le fond de ses 
yeux. Probablement aussi pour qu’elle ne puisse pas voir les miennes. Pourtant, 



nos baisers ont un goût salé. Elle défait ma chemise, embrasse mon torse, 
cherche à me faire céder à sa demande. Je ne dis rien, mais je ne la repousse pas 
non plus. J’aime quand elle réitère sa demande et qu’elle oblige mes mains à la 
toucher et à lui faire perdre la tête. Qu’est-ce qu’elle est têtue ! J’adore ça. Elle 
lutte contre moi comme je lutte contre elle, mais je suis le plus faible, alors je 
consens à lui faire perdre la tête sans jamais la pénétrer. Sur le plancher de mon 
salon, elle gémit et s’abandonne sans même essayer de résister. Sa jouissance est 
sauvage et rapide, puis son corps redevient calme. Je reste immobile contre elle, 
en espérant qu’elle s’endorme, mais au bout de cinq minutes de silence, elle se 
redresse et se colle à moi. 

— Tu pensais vraiment t’en tirer aussi facilement ? s’enquiert-elle d’une voix 
légère et moqueuse. 

— Jessie, tu es fatiguée et je suis sûr que tu le regretteras demain. 

— La vérité, c’est que j’aurai beaucoup plus de regrets si je pars sans avoir 
eu cette nuit-là avec toi. Mais c’est à toi de voir. 

Elle essaie de s’éloigner de moi, mais mes mains la retiennent avant même 
qu’elle puisse se relever. J’aime la façon dont elle me fixe, incertaine de ce que 
mon geste signifie, mais juste à la façon dont son visage s’illumine, elle sait 
qu’elle va gagner. Elle gagne toujours, de toute façon. Sans attendre que je la 
ramène vers moi, elle pose sa bouche sur la mienne, m’embrasse avec tellement 
de fougue que j’en perds la vue pendant quelques secondes. Seulement, je ne 
veux pas qu’elle prenne les devants. Si elle règne sur ma tête, je compte bien 
régner sur son corps. Je lui file entre les doigts, la tire à la verticale, la soulève 
pour l’emmener à l’étage. Elle rigole, mais je ne sais pas si c’est à cause de mon 
côté chevaleresque ou parce que j’entends bien lui faire l’amour jusqu’à ce 
qu’elle me demande grâce. 

Si nous n’avons qu’une nuit, elle et moi, je ferai en sorte que ce soit la plus 
belle de toute ma vie. 



Chapitre 26 
— o0©o — 

Denis 


e n’aime pas quand Rachel me met devant le fait accompli, surtout quand elle 
débarque au café où nous avons rendez-vous avec un gars à l’allure de cowboy ! 
Qu’est-ce qu’elle ne comprend pas dans le fait qu’elle est témoin à charge ? Je 
l’engueule, mais après ce qu’elle a vécu, je me sens coupable, surtout quand elle 
répète qu’elle a très bien compris les consignes, mais que les évènements ont fait 
en sorte que ce William découvre la vérité. 

— Nous pouvons lui faire confiance, me répète-t-elle au moins trois fois. 

— Je ne suis pas là pour lui faire confiance, Rachel, je suis là pour te tirer 
d’un sale merdier. Tu n’es pas foutue de rester une semaine en place ! Tu crois 
que j’ai que ça à faire, te créer une nouvelle couverture ? 

— Ce n’est quand même pas de ma faute si ce gars a essayé de me violer ! 

Elle frappe la table et les tasses tremblent dans leur soucoupe. Je retiens mes 
cris, même si j’en aurais pour un bon quart d’heure à l’engueuler avant de 
retrouver un semblant de calme. De toute façon, ça ne changera rien, alors autant 
aller au plus simple. 

— Bon, voilà ce que nous allons faire : t’es Jessica Larose. T’as des papiers 
pour le prouver, alors tu vas simplement aller au poste et faire ta déposition, 
compris ? 

— Après ? me demande-t-elle. 

— Nous ne sommes pas encore rendus au « après », sifflé-je avec 




énervement. Bon, alors, ce gars, Hervé... 

Je fouille dans le tas de paperasse qu’il y a devant moi. 

— Chouinard, termine le policier. 

— Oui, lui. On ne peut pas lui coller autre chose sur le dos ? Quelque chose 
qui empêcherait Rachel d’avoir à passer en cour ? Parce que je ne vais pas te 
mentir, ce genre d’histoire risque de faire plaisir à l’avocat de Désilet. 

— Pourquoi ? 

La question du policier m’énerve, mais Rachel s’empresse de lui répondre : 

— Sa défense stipule que je l’accuse par vengeance personnelle. Je suis une 
petite pute qui n’a pas supporté la séparation. Du coup, si un gars venait à 
essayer de me violer, on essaierait de voir si j’en suis responsable. 

— Mais c’est ridicule ! Je suis là pour dire qu’elle n’a rien fait ! 

— J’ai dansé avec lui, l’interrompt-elle. Les gens du bar diront que j’étais 
vêtue assez légèrement. 

Comme elle a sûrement pris ses arguments dans mes pensées, je n’ai rien à 
ajouter, alors je hoche simplement la tête pour confirmer sa théorie. Ce n’est pas 
propre, c’est vrai, mais le moindre soupçon du jury sur la fiabilité du témoin peut 
faire basculer toute l’affaire. Pour manipuler les médias, Désilet est champion, 
puisqu’il est propriétaire de l’un des plus grands réseaux d’information qui soit. 

— Il a dépecé un chat devant ma porte, m’annonce Rachel. 

— Tu l’as vu faire ? 

— Il a laissé un canif, assez similaire à celui qu’il avait hier soir, reprend le 
policier. Ça devrait être rendu au labo de Sherbrooke. 

— Avec de la chance, il n’a pas essuyé ses empreintes, ajoute Rachel avec un 
regard rempli d’espoir. 

Ce qu’elle veut, je le sais. Je le vois. Dire que ça ne fait qu’une semaine 
qu’elle est là et qu’elle m’a fait une crise de nerfs monumentale quand elle a su 
qu’elle partait dans ce trou perdu. Maintenant, elle ne veut plus repartir. Voyez- 
vous ça... 

— Bon, nous allons d’abord faire un tour au poste, finis-je par conclure. Tu 
joues les Jessica, tu mets l’accent sur le harcèlement psychologique et sur le fait 



qu’il a embroché un chat mort devant ta porte. Comme il est probablement fou, 
on l’enferme et on lui colle une amende salée pour cruauté envers les animaux. 
Déjà, c’est un crime passible de cinq années de prison, mais ça ne fonctionne 
que si les empreintes coïncident, bien sûr. Ensuite, je m’enferme avec lui et 
j’essaie de le faire avouer qu’il est coupable de tentative de viol en réduisant sa 
peine si on peut éviter de passer devant un jury. On boucle l’affaire sans 
l’ébruiter. Un cas de région, et voilà. 

Le policier se redresse et bombe le torse. Il doit être un puriste, celui-là, du 
genre qui n’aime pas les passe-droits ou les faux-semblants. Ou peut-être qu’il 
déteste que je parle des régions en comparaison avec la ville, mais j’ai autre 
chose à faire et bien pire qu’un idiot à coffrer, moi ! 

— S’il accepte le marché, reprends-je, tu pourras garder ta couverture. En 
espérant qu’elle tienne jusqu’au procès. 

— Le marché sera de combien de temps ? me questionne le policier. 

— Je ne sais pas, moi. Disons deux ou trois ans... avec une thérapie, 
évidemment. Ce genre de choses se négocient entre avocats, d’habitude. 

Rachel bondit de sa chaise et se penche au-dessus de la table pour me coller 
un baiser rapide sur la joue. 

— Ce serait super. 

— Jessie ! gronde le policier. 

— Will, même en ayant la peine maximale, il sortira sûrement au bout de 
deux ans pour bonne conduite. 

— Il était armé ! Il aurait pu la tuer ! me rappelle-t-il en posant ses yeux dans 
les miens. 

Il se met à pointer sa tempe bleutée en guise de preuve. Comme si j’ignorais 
les détails de cette histoire ! Je l’ai entendue d’au moins trois bouches différentes 
depuis hier soir, sans compter que j’ai lu le rapport à deux reprises. 

— Nous ne pouvons que supposer qu’Hervé aurait essayé de me tuer, 
reprend-elle, alors que le gars de Greg, il n’aura pas ce genre d’hésitation. 

— Exact, confirmé-je avec un air sombre. Mais c’est ton choix, Rachel, je ne 
peux que te conseiller au mieux de ma connaissance. Si tu témoignes contre ce 
gars-là, ta protection sera défaillante et il va falloir que je t’emmène autre part 



dans les 48 heures. Si ça se trouve, tu ne pourras même pas te rendre à ce procès 
pour viol sans risquer de défaire une autre couverture. Je ne te dis pas tous les 
problèmes que ça risque de me causer au bureau de refaire tous tes papiers. 

— Je sais, Denis. Je te jure que je n’ai pas fait exprès, proteste-t-elle en 
prenant un air de petite fille désolée. 

Peut-être qu’elle rechignait, il n’y a pas si longtemps, mais je la crois. C’est 
pourquoi je glisse ma main au-dessus de la table et je tapote la sienne, sous le 
regard soutenu du policier. 

— Si je fais ce rapport à mon patron, il va t’éjecter de cet endroit et te placer 
dans un autre. T’es au courant, pas vrai ? 

— Oui. 

— Même si c’est un fichu bordel à tout réorganiser, c’est peut-être mieux 
pour toi. Pour ta sécurité. 

— Je peux la protéger, se défend le policier. 

Je le toise avec énervement. 

— Où étais-tu, hier soir, alors qu’elle était sur le point de se faire violer ? 
Comment se fait-il que ce genre de gars se promène dans les rues de ton village ? 
Si tu faisais ton boulot correctement, il serait déjà derrière les barreaux ! 

— Hervé n’a que deux amendes pour excès de vitesse, nous ne pouvions pas 
savoir ! riposte-t-il. 

Rachel déplace sa main, qui passe de sous la mienne pour se poser au-dessus 
de celle du policier. 

— Will, s’il te plaît, laisse-nous quelques minutes, tu veux bien ? 

Sa demande ne lui plaît pas, mais il hoche la tête et disparaît pour s’installer 
au bar, où il commande un troisième café. Il est nerveux et il a probablement mal 
dormi, comme nous tous. 

— Bon sang, Rachel, mais qu’est-ce que tu fiches avec ce cowboy ? lui 
demandé-je. 

— Il est gentil et il connaît bien son travail. Je ne te dis pas comme il m’a 
aidée depuis que je suis là. 

— Où il était, hier soir ? 



— Oh, Denis ! Tu ne peux pas lui en vouloir pour ça ! Il ne pouvait quand 
même pas deviner que T autre abruti allait m’attaquer ! 

Je souffle bruyamment. Elle a raison, probablement, mais je ne peux pas 
m’empêcher de chercher un coupable. Toute cette affaire, c’est ma vie. Je ne vais 
certainement pas laisser un idiot la gâcher ! Pas alors que je suis si près du but et 
que Rachel s’est déjà pris une balle ! 

— Faisons comme tu dis : je témoigne, j’évite les détails sordides et tu vois 
de ton côté si tu peux coffrer Hervé sans qu’on en arrive à un procès. 

— Je ne te promets rien. Parce que si ça venait à s’ébruiter. 

— Je sais. 

Je recule sur mon banc et je croise les bras pour mieux la toiser. 

— Une semaine et t’es déjà en train de t’amouracher d’un petit flic de 
province ? 

— Will vaut mieux que ça, dit-elle sèchement. Il est gentil avec moi. Si tu 
savais comme ça me change des idiots que j’ai connus à Montréal ! 

— C’est sûr que si tu cherchais quelqu’un de différent de Désilet, t’es servie ! 

Elle se penche pour mieux me fusiller du regard et sa main écrase la mienne. 

— Will m’aide à vivre normalement. La seule chose dont j’ai besoin, ces 
jours-ci, c’est d’une vie normale. À ne pas sursauter chaque fois qu’un client 
rentre au café ou que le vent brise une branche d’arbre, le soir. Je dors même 
avec une carabine, juste au cas. 

Je pince les lèvres, mais je ferais probablement la même chose si j’étais à sa 
place. Elle n’a pas la mafia aux trousses, mais c’est tout comme. Quelque chose 
me dit que Désilet va faire tout ce qu’il peut pour ne pas se rendre au procès. 

— Je suis bien là-bas. Ce n’est pas ce que tu voulais ? me lance-t-elle. 

— Rachel, tu sais que tout ça, c’est temporaire, n’est-ce pas ? Tu vas finir par 
ficher le camp. Nous avons déjà parlé de l’avenir. 

— Oui, mais là, j’ai six mois et j’ai envie d’avoir une vie. Est-ce trop 
demander ? 

Elle est sur le point de s’emporter et avec ce qu’elle a vécu hier, je présume 
que c’est tout à fait naturel. J’étire mon cou de chaque côté et le fais craquer 



avant de reprendre. 

— J’ai dit que je ferais mon possible. Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? 

— Évite d’en parler à ton patron, par exemple. 

— Rachel ! Je mets mon poste en jeu ! 

— Moi, je mets ma vie en jeu ! renchérit-elle. Denis, je te jure que je n’en 
parlerai jamais ! Merde, fais ça pour moi ! Je sais que t’auras une promotion s’il 
va en prison. 

— Arrête de lire dans ma tête ! 

— Alors, arrête de me faire chier ! Je veux du temps, merde ! C’est ma vie ! 

Elle frappe à nouveau la table avec la paume de sa main, se met à renifler et 
essuie ses larmes avant que je puisse les voir tomber, même si son regard luit. 

— Denis, je préfère encore mourir là-bas, dans une ville où je commence à 
prendre ma place, plutôt que de me retrouver seule, quelque part, à probablement 
subir le même sort. 

— Ça, tu n’en sais rien ! 

— T’as dit que nous le ferions à ma façon ! Eh bien, voilà ce que je veux ! 

— Tu n’es pas rationnelle, Rachel, t’es encore en état de choc à cause d’hier 
et je peux tout à fait comprendre que tu aies envie d’un gars pour te border le 
soir. 

Elle me fusille du regard. 

— Ne me juge pas ! 

— Je ne te juge pas, dis-je très vite, mais peut-être que tu devrais prendre 
quelques jours pour y réfléchir. 

Avant même que je sois en mesure de poursuivre, elle se lève de sa chaise et 
me fixe de toute sa hauteur. 

— Es-tu de mon côté, Denis ? Est-ce que je vais faire ce témoignage en 
sachant que tu vas essayer de me sauver la mise, ou je retourne directement à 
Notre-Dame pour attendre tes hommes ? Parce que je ne vais pas me faire chier 
à aller au poste, si c’est comme ça. 

Je déteste quand on m’accule au pied du mur, surtout quand je ne peux pas 



réfléchir à tête reposée, parce que c’est bien de ça qu’il s’agit : elle veut une 
réponse maintenant. 

— Nous sommes dans la même équipe, toi et moi, lui rappelé-je. 

— Faux. Je risque ma vie et tu risques ton travail. À mon sens, nous sommes 
très loin du compte. 

Je vide ma tasse et la repose avec bruit avant de gronder : 

— D’accord ! Je vais jouer en coulisses et je n’en parlerai pas à mon patron, 
t’es contente ? 

Son sourire revient miraculeusement. 


— Oui. 

— Maintenant, file au poste avant que je change d’avis. Je t’appelle dès que 
j’ai des nouvelles pour te dire comment ça se profile. Il faut que je te trouve un 
avocat, en plus ! 

Elle contourne la table et plaque un baiser sur ma joue. 

— Merci, Denis, lance-t-elle du ton joyeux d’une enfant à qui l’on vient de 
faire un cadeau. 

— Tu me remercieras si tu te rends jusqu’au procès. Cette fois, sois prudente, 
bordel ! 

— Oui. Promis. 

Je la regarde quitter le café, main dans la main avec le policier, avec 
l’impression que je me suis fait avoir. Peut-être que je m’en fais pour rien, mais 
il me semble qu’elle risque gros en ne prenant pas la porte de sortie pour 
s’éloigner de tout ce bordel. Avec les réseaux informatiques, de nous jours, 
l’information circule vite. 


Mais qui se soucie de ce qui peut se passer dans un village aussi perdu ? 
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Jessie 


e somnole durant le trajet du retour. Le témoignage contre Hervé m’a épuisée, 
mais je crois que c’est aussi un amalgame des derniers jours : le stress, le 
manque de sommeil et la dernière nuit que j’ai vécue avec Will. Lui comme moi, 
nous étions partis avec la certitude que nous nous ferions nos adieux dans la 
journée. Voilà que nous avions un sursis pour lequel j’ai déjà des projets. 

Ce dont j’ai envie, c’est d’un endroit où je me sens chez moi. Tout a bougé si 
vite, ces derniers temps : avec Greg, sa tentative de meurtre, la mise en 
accusation, le programme de protection des témoins, les hôtels jusqu’à mon 
arrivée à Notre-Dame-des-Bois... Je voudrais juste poser ma valise pendant 
quelques semaines. C’est une illusion, évidemment, parce que je finirai par 
repartir, mais c’est la première fois que je trouve des repères aussi rapidement 
quelque part et je n’ai pas la moindre envie de perdre le peu que j’ai réussi à 
construire. Encore moins les gens que j’ai connus : surtout Joe, qui a un don 
semblable au mien, et Will, évidemment, avec qui je peux être moi-même. Je 
peux même écouter ses pensées, et il ne s’en plaint pas trop. 

Qui sait le temps qu’il nous reste, de toute façon ? Personne. Je ne parle pas 
uniquement de la mort. Hervé pourrait refuser de négocier, Denis pourrait ne pas 
tenir sa langue ; il y a tellement d’incertitudes, dans cette affaire. J’ai peut-être 
gagné une semaine, un mois... ou six, dans le meilleur des cas, mais mon sursis 
reste limité. Je dirais que ça ressemble à un cancer de niveau quatre : on sait 
qu’il va finir par nous avoir, mais on ne sait pas quand. Dans ces cas-là, autant 
profiter de tous les moments qui nous restent. 




Comme je n’ai pas une minute à perdre, je retourne au Chéri Café dès le 
lendemain matin. Will est surpris par ma décision et me suggère de prendre 
quelques jours de congé, persuadé que je suis encore en état de choc, même si je 
lui ai répété un nombre incalculable de fois que cette histoire avec Hervé ne 
m’affecte pas le moins du monde. Il n’arrive pas à y croire. Tant pis. J’ai envie 
de sortir au lieu de m’enfermer entre quatre murs à ressasser les mêmes images. 
Le temps file à toute vitesse. Je n’ai pas le temps de m’arrêter. 

Beaucoup de gens passent au café pour me soutenir par rapport au drame que 
j’ai vécu. Will dit que c’est de la curiosité malsaine et que la plupart espèrent 
obtenir des détails supplémentaires de ma part. D’autres veulent juste jeter un 
œil sur la marque qu’Hervé a laissée sur le côté de ma tête, preuve irréfutable 
qu’il s’est vraiment passé quelque chose de terrible. Certains me tapotent le bras 
en soupirant : « Ma pauvre petite, ç’a dû être affreux ! » Leurs mots sont gentils. 
Leurs pensées aussi. Surtout que tout le monde connaissait Hervé alors que je ne 
suis qu’une étrangère. Ça me touche. 

Même si la situation déplaît à Will, je répète à qui veut bien l’entendre que 
c’est triste, qu’Hervé a simplement pété les plombs et que je ne lui en veux pas. 
Après tout, avec une bonne thérapie, je suis sûre qu’il ira mieux. Ce genre de 
paroles réconforte ceux qui ont du mal à croire qu’Hervé ait pu commettre ces 
gestes. En partageant leur chagrin, j’ai la sensation de me rapprocher de tous ces 
gens qui me regardaient de loin depuis mon arrivée. On dirait que ce drame a 
accéléré les choses et que je fais désormais partie des leurs. En signe de 
solidarité, plusieurs m’offrent des objets pour m’aider à aménager la maison de 
Berthe : des meubles, de la vaisselle, de l’aide pour repeindre ou pour arranger 
certaines parties de la maison qui tombent doucement en ruine. Je refuse 
poliment. Qui sait combien de temps je resterai ? Puis, pour l’instant, je dors 
chez Will. Nous sommes devenus le nouveau couple de l’heure. La preuve, il 
vient m’embrasser dès qu’il entre au café, devant tout le monde, sans aucune 
gêne. Il vient plus souvent, aussi : prendre un café, manger le midi et, 
finalement, me chercher en fin de journée. Nous passons toutes nos soirées 
ensemble chez lui. Décidément, je n’ai jamais été aussi en couple de toute ma 
vie. 

Ici, les choses vont drôlement vite : les gens voient Will « casé pour de bon ». 
À la limite, je crois qu’ils nous voient déjà mariés. « Will est bon gars. » « Il fera 
un bon mari et un bon père de famille. » Tant de phrases que je peux entendre 
des dizaines de fois dans une journée, pas toujours dites de vive voix, 



heureusement, parce que je ne sais pas ce que je pourrais répondre à un truc 
pareil. Qu’ils ont raison, probablement, mais que je suis loin d’être la femme 
idéale pour ce genre de projets. N’empêche, il m’arrive d’écouter ce qu’on dit de 
moi : je suis mignonne, avec de jolies jambes, bien foutue, assez gentille pour 
faire la conversation. Bref, il a de la veine, même s’il y a des femmes qui 
vérifient si j’ai les hanches assez larges pour faire des enfants. 

On entend de ces choses dans la tête des gens, parfois. 

Même si je travaille six jours par semaine au café, je commence à organiser 
mes temps libres : je vois Madeleine deux à trois fois par semaine. C’est 
vraiment la mère la plus drôle que je connaisse, et même en sachant que Will et 
moi sommes ensemble, elle passe un temps considérable à essayer de me vendre 
son fils ou à répéter que nous formons un bien joli couple. Pour avoir fréquenté 
un homme marié pendant deux ans, je trouve l’expérience amusante, même 
quand elle passe son temps à vouloir s’inviter à la maison ou qu’elle essaie de 
me donner de vieux trucs de son bazar qui peuvent encore servir. Je refuse 
toujours. Après tout, je ne suis jamais chez Berthe et je n’ai pas la moindre envie 
d’envahir l’espace de Will. Déjà, le peu que j’ai est soigneusement rangé dans 
ma petite valise, dans un coin de sa chambre. Il a bien essayé de me refiler un 
tiroir ou deux, mais j’ai refusé. Quand il faut partir, on a rarement le temps de 
prendre toutes nos affaires. Autant se tenir prêt. 

Au bout de 10 jours, Denis m’appelle. 

— L’avocat du gars a signé. J’ai tenu ma langue. C’est bon, tu peux rester 
dans ton bled perdu. 

Je le fais répéter trois fois, incapable d’y croire, puis je me mets à rire, 
étonnamment soulagée. 

— Merci, Denis ! Merci ! 

— Si tu veux me remercier, tâche de rester en vie ! 

— Oui. Je serai prudente. Je te le promets. 

Dans les faits, de prononcer ces mots ne me coûte pas grand-chose, parce que 
je suis plus prudente que jamais. Will est toujours avec moi : il m’emmène au 
café le matin et vient me chercher le soir, même si Joe pourrait me prendre au 
passage. Il a même ramené tout son attirail de protection chez lui pour que je me 
sente plus en sécurité. Dans mon esprit, tout ça ne change rien, mais si ça lui 



plaît de le croire, alors autant jouer le jeu. 

Lorsque j’annonce à Will que j’ai l’autorisation de rester, j’ai la sensation de 
lui enlever un poids monumental sur les épaules et il me serre dans ses bras en 
riant comme il y a longtemps que je l’avais entendu le faire. Nous venions de 
retrouver les six mois prévus à la base. Quoiqu’il n’en reste plus que cinq, 
désormais, mais à quoi bon s’arrêter à ce détail ? En bon policier, il me demande 
des détails sur l’entente qui a été signée. Hervé accepte de plaider coupable en 
échange d’une thérapie, d’un an de prison ferme et d’une année supplémentaire 
en maison de redressement. 

— Un an ! 

— Techniquement, il n’y a pas eu viol, lui rappelé-je. 

— Mais il a essayé ! Il t’a frappée ! Qu’en est-il du chat, alors ? Si l’avocat 
avait cumulé tout ça, il pouvait sûrement en avoir pour cinq à huit ans. Ferme ! 

Je le fusille du regard. 

— C’est à ma demande que Denis a réglé ce dossier le plus rapidement 
possible. Je te rappelle que c’était le meilleur moyen d’éviter mon départ. À la 
seconde où cette affaire demandait un procès, j’étais perdue. 

— Je sais, concède-t-il, contrarié. 

Je secoue le téléphone devant lui. 

— Je le rappelle, si tu veux. 

Il me retire le combiné des mains, le jette au loin sur le canapé avant de me 
ramener contre lui. Mon corps se courbe contre le sien tellement il me tient fort. 
Ses doigts caressent mes cheveux en soupirant lourdement et ses pensées vont 
dans tous les sens. Depuis que nous sommes pratiquement toujours ensemble, 
j’essaie de ne pas commenter ses réflexions, mais il me plaît de les entendre. Il 
est partagé par cette nouvelle. Il voudrait qu’Hervé paie pour ce qu’il a fait, mais 
il semble si soulagé de ce sursis qui nous est accordé qu’il n’arrive pas à décider 
si son sens de la justice est plus fort que ses intérêts personnels. 

— Dans deux ans, qu’est-ce que nous ferons ? me demande-t-il soudain. 

Sa question me trouble et je hausse simplement les épaules en guise de 
réponse. Que puis-je répondre à ça ? Dans deux ans, je serais morte ou à l’autre 
bout du monde. Une chose est sûre : Hervé sera forcément le dernier de mes 



SOUCIS... 


— Il pourra toujours recommencer, ajoute-t-il devant mon silence prolongé. 

— Il va suivre une thérapie. Peut-être que ça suffira. 

Il fronce les sourcils. 

— Quoi ? Tu t’en fiches ? remarque-t-il d’un ton détaché. 

— Non. Mais disons que ma priorité va aux problèmes qui s’approchent 
plutôt qu’à ceux qui me tomberont dessus dans deux ans. 

Ses bras se durcissent dans mon dos et il me scrute comme s’il venait de 
tomber du bas d’une chaise. 

— Est-ce que je dois comprendre que tu ne penses jamais à l’avenir ? À ce 
qui va se produire après le procès ? 

— Disons que je préfère me concentrer sur le moment présent. 

Ma réponse est vague et lui déplaît d’autant plus. Sa tête se met à élaborer des 
théories assez justes sur ma conception du futur et sur mes nombreuses 
possibilités de mourir. Je crois qu’il commence à comprendre que je ne suis pas 
aussi optimiste que lui par rapport à mes chances de vivre très longtemps. 

— Si tu as tellement peur que ce gars-là te retrouve. 

Il a envie de demander : « Pourquoi tu restes ici ? » Puis, ses idées partent 
dans tous les sens : peut-être que c’est à cause de lui que j’ai choisi de rester ici, 
qu’il serait peut-être plus simple que je m’éloigne ou que je reste en fuite 
pendant les cinq prochains mois, mais avant qu’il arrive à statuer sur le sujet, je 
gronde : 

— Ici ou ailleurs, qu’est-ce que ça change ? Greg ne sait pas où je suis et s’il 
devait me retrouver, je préfère avoir eu une vie bien remplie plutôt qu’une série 
de déménagements dans des villes où je ne pourrai jamais être moi-même. 

— Mais tu n’es pas certaine de t’en sortir, c’est ça que je dois comprendre ? 

Je n’aime pas sa question, mais il a le courage de la poser de vive voix, alors 
je me vois mal lui mentir sur un sujet aussi délicat et qui l’implique, d’ailleurs. 

— Disons que je suis réaliste par rapport à mes chances de survie. 

— Tu crois qu’il peut te retrouver ici ? 



— Je ne sais pas, peut-être pas, mais je vais bien devoir me présenter au 
procès. 

Il me secoue doucement contre lui et retrouve un air déterminé. 

— Je serai là. Je te protégerai. Il ne t’arrivera rien, compris ? 

Sa certitude est agréable à entendre. Pas juste dans le ton de sa voix, mais 
dans sa tête, aussi. Il y croit, ce qui est déjà mieux que moi, quand on y songe. Je 
n’ai pas envie de lui parler de l’après-procès, du fait que ça ne risque pas de 
s’arrêter là. Je trouve que nous aurons déjà bien assez de choses à gérer pendant 
les prochains mois... 

— Je serai ton garde du corps, si tu veux. Qu’est-ce que tu en penses ? 

— Will, il y aura déjà des tas d’agents autour de moi et je n’ai pas vraiment 
réfléchi à la question, mais c’est peut-être mieux que tu ne viennes pas. Pour ta 
sécurité. 

— Ma sécurité ? Mais c’est de la tienne dont nous parlons ! 

— Tu ne vas pas risquer ta vie pour moi, compris ? Maintenant que nous 
avons du temps, je vais retourner dans la maison de Berthe et essayer de vivre 
normalement pendant quelques mois. 

Son visage se décompose et il me secoue à nouveau. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne vas pas t’en aller ! On n’est pas bien, 
tous les deux ? 

— Will ! C’est chez toi, ici. Nous n’allons quand même pas emménager 
ensemble après deux semaines ! 

— Pourquoi pas ? Nous ne nous disputons jamais ! C’est beaucoup plus 
facile de veiller sur toi, aussi. 

Il se tait brusquement et reporte un regard inquisiteur sur moi. 

— Est-ce que tu t’inquiéterais pour moi ? Au cas où ce gars-là débarquerait ? 
C’est mon travail d’affronter ce genre d’individu ! 

Je ne réponds pas, mais au fond, il n’a pas totalement tort. Je ne suis pas sûre 
que ce soit une bonne idée que Will soit toujours collé à mes fesses. Ce gars est 
un professionnel, il n’aura aucun scrupule à tuer une ou deux personnes 
supplémentaires. 



— De toute façon, je ne veux pas que tu partes, reprend-il. 

— Will, tu passes ton temps à t’occuper de moi ! Nous n’allons pas faire ça 
pendant des mois. 

— Pourquoi pas ? Peut-être que ça me plaît, à moi. Est-ce que ma tête dit le 
contraire ? 

Non, ses pensées ne disent rien qui aille dans ce sens, mais la situation me 
déplaît quand même. Si j’acceptais son offre, ce serait purement égoïste. Parce 
que j’aime qu’on prenne soin de moi et parce que le temps, en compagnie de 
Will, est doux à vivre. 

— Je suis trop exigeant ? Trop collant, peut-être ? me questionne-t-il. Tu 
préfères que je prenne mes distances ? Que je passe te voir moins souvent au 
café ? T’as peut-être envie d’être seule, parfois. 

— Ce n’est pas ça. 

— Alors quoi ? Tu as fait tout ça pour rester ici, mais pas avec moi ? 

— Tu sais bien que non ! 

— Non, justement, je ne sais pas. C’est toi qui entends dans ma tête, pas le 
contraire ! rétorque-t-il avec un brin d’énervement au fond de la voix. Qu’est-ce 
que je dois comprendre ? Que tu veux rester ici, mais pas avec moi ? 

— Hé ! Mais pourquoi j’ai passé cette entente avec Hervé, à ton avis ? Pour 
être avec toi, évidemment ! 

— Alors pourquoi tu ne restes pas ici ? 

Je recule, anxieuse, parce que je sais qu’il n’aimera pas mes raisons et qu’il 
fera tout pour rester à mes côtés. À quoi j’ai pensé, en restant ici ? J’aurais dû 
me douter que je finirais par le mettre en danger ! 

— Jessie, sois honnête, s’il te plaît. 

— Je ne t’ai jamais menti. J’ai toujours dit que c’était temporaire, toi et moi, 
que nous aurions un maximum de six mois et que je ne voulais pas que tu joues 
les superhéros pour moi. 

Son corps se crispe et il essaie de ne pas s’emporter, mais les mots auxquels il 
songe ne sont pas agréables du tout à entendre. Il les choisit avant de répliquer 
un peu sèchement : 



— Autrement dit, si on vient pour te tuer, je reste à l’écart, c’est ça ? 

Je ne réponds pas, mais au fond, c’est un peu ça. C’est moi que Greg veut, 
pourquoi il mettrait sa vie en jeu, après tout ? Avant que je me décide à répondre, 
il secoue la tête. 

— Désolé. C’est non. 

— Will ! 

— Ce que tu me demandes, c’est que je ne fasse pas mon travail ! C’est 
ridicule ! C’est comme si je te disais de ne plus écouter dans la tête des gens. Ce 
n’est pas... naturel. 

Je me recule davantage, me positionne complètement de l’autre côté du 
canapé, autant pour gagner du temps que pour essayer de lui tenir tête. 

— Tu n’as pas à faire quelque chose de stupide pour moi, du genre te prendre 
une balle ou mourir. 

— Je n’en ai pas l’intention. 

— Tu dis ça maintenant, sifflé-je, mais je sais ce que tu penses, Will. T’es un 
gars gentil, du genre qui prend son rôle au sérieux et qui pense que c’est une 
bonne chose de faire ce type de bêtise au nom de l’honneur... ou de l’amour. 

Mes paroles le surprennent, parce que j’ai parlé d’amour et qu’il se demande 
s’il a déjà pensé à ce sujet alors que j’étais dans la pièce, parce qu’à la seconde 
où l’idée lui effleure l’esprit, il fait très attention pour se concentrer sur autre 
chose. 

— Arrête, dis-je très vite. J’ai dit ça comme ça. Te connaissant, tu le ferais 
par amitié. Pour sauver Serge ou n’importe qui d’autre. 

— Alors, j’ai le droit de le faire pour lui, mais pas pour toi ? 

Son argument me fait sentir stupide et j’arbore un drôle de sourire en hochant 
la tête. 

— Ouais. Quelque chose comme ça. 

— Tu sais que ça ne tient pas la route, ton histoire ? Que je vais le faire quand 
même ? 

— Ouais. Ce qui me fait me demander si j’ai bien fait de rester. 



J’ai la gorge sèche, mais lui, il sourit, s’avance vers moi et m’emprisonne 
dans ses bras. 

— Je suis content que tu sois là. Les choses seraient vraiment parfaites si tu 
restais ici. Je veux dire, avec moi. En échange, je promets de ne pas être trop 
exigeant et de te laisser un peu d’espace. T’auras même le droit d’utiliser la 
chambre d’amis. 

Je le frappe sur le torse pour lui faire ravaler ses paroles, mais je sens que ma 
bonne humeur revient en force. 

— Quelle idée ! Si je reste ici, c’est pour abuser de ton corps, qu’est-ce que 
tu crois ? 

— J’essayais juste d’être gentleman. 

— À d’autres ! Mais peut-être que tu commences déjà à te fatiguer ? Faudrait 
songer à reprendre le jogging. 

Mon corps est si prestement étendu sur le canapé que j’en reste surprise 
quelques secondes avant de retrouver mon rire sous les caresses empressées de 
Will. 

— Tu disais ? me questionne-t-il avec un ton moqueur. 

J’aime quand il dirige les opérations, ce qu’il fait de plus en plus souvent, 
d’ailleurs. Alors qu’il m’excite tout doucement, il se redresse et me relâche 
soudainement, me laissant perdue et confuse sur le canapé. 

— Je devrais peut-être aller faire un peu de jogging, qu’est-ce que t’en 
penses ? 

Je rugis et me jette à son cou en riant. 

— D’accord, j’ai compris. Je ne dirai plus rien sur le jogging. 

Mes mains tentent de lui retirer son t-shirt, mais il les retient d’accomplir leur 
tâche pour reposer ses yeux sur moi. 

— Tu restes ici ? C’est d’accord ? 

— Will, ce que tu fais, c’est du chantage. 

— Si tu t’en vas, nous ne pourrons plus faire l’amour à n’importe quel 
moment de la journée. Si tu retournes chez Berthe, je suis certain que tu 
recommenceras à dormir sur le canapé. Ose me dire que c’est plus confortable 



que mon lit. 

J’essaie de tirer sur son vêtement, mais comme il est plus fort que moi, je 
m’impatiente. 

— D’accord, je reste ! Mais ce que tu viens de faire, ça s’appelle quand 
même du chantage ! 

Il m’aide à retirer son t-shirt et me reprend contre lui en riant, mais notre joie 
se transforme rapidement en désir. J’ai beau chercher, je ne me souviens pas 
qu’un homme ait eu autant envie de moi auparavant. Même pour Greg, que j’ai 
fréquenté longtemps. Quand Will m’embrasse, sa tête s’embrouille, il ne pense à 
rien d’autre qu’au moment présent. Alors que je suis sur le point d’oublier tout 
ce qui n’est pas en train de dévorer ma peau, Will m’écrase de tout son poids et 
me fait rugir de plaisir avant de chuchoter, près de mon oreille : 

— Tu vas vivre les six plus beaux mois de ta vie, j’en fais la promesse. 

Je n’ai pas suffisamment de souffle pour lui répondre, mais je mentirais si je 
disais que je n’ai pas envie qu’il tienne parole. Tout ce que je veux, pour les 
prochaines semaines, c’est une vie normale. La vie que j’aurais pu avoir avec 
Will si le temps ne nous était pas aussi compté. Être heureuse, aussi. Tant qu’à 
devoir oublier la durée, autant y aller franchement sur l’intensité pour que la 
mort soit fade et sans regret si elle survient brusquement. 
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essie dort, la tête enfouie contre mon épaule. Depuis que nous sommes 
revenus de Sherbrooke, je me réveille deux ou trois fois par nuit. Je vérifie 
qu’elle est toujours là avant de reposer ma tête sur mon oreiller. Je déteste avoir 
l’impression qu’elle pourrait s’évaporer à tout moment. Déjà un mois qu’elle 
habite ici et si je n’ai aucune raison de douter de son bonheur, je ne peux 
m’empêcher de songer à cette date d’expiration estampillée sur notre relation. Je 
devrais baisser ma garde, être heureux qu’elle soit encore là, et de pouvoir la 
sentir contre moi, chaque nuit, mais je n’y arrive pas. Au début, j’avais peur 
qu’elle se lasse de ma vie tranquille et qu’elle demande à partir. Maintenant, 
c’est pire : j’ai peur qu’on me l’enlève. Je fais des cauchemars où elle disparaît 
et j’angoisse à l’idée de ne pas la retrouver. Chaque nuit, je vérifie sa présence à 
mes côtés et j’écoute sa respiration avant de me concentrer sur tous les bruits 
environnants de la maison : chaque rafale, chaque arbre qui bouge. Je m’assure 
que tout est normal. 

Pendant que j’attends le sommeil, des tas de questions étranges tournent en 
boucle dans ma tête : comment les gens peuvent-ils s’acheter des diamants qui 
valent des milliers de dollars et arriver à dormir, la nuit ? Moi, je n’ai que mes 
bras pour former un étau protecteur autour de Jessie et je ne suis pas sûr qu’ils 
suffisent à la protéger. Dire que tout ce que je voulais, au début, c’était qu’elle 
me donne une chance. Maintenant, je l’avais, mais ça ne suffisait pas. Elle peut 
bien me dire que je suis trop gourmand, que je ne devrais pas autant songer à 
l’avenir, parce que j’oublie de profiter du présent, mais c’est plus fort que moi : 




je ne veux pas la perdre. 

Si au moins je la sentais tiède à mes attentions ou effrayée à l’idée qu’un gars 
nous saute dessus chaque fois que nous rentrons à la maison, mais non. Elle agit 
comme si elle avait toujours habité ici, comme si elle était subitement tombée du 
ciel et qu’elle nous appartenait. Pas juste à moi, mais à toute la ville. Elle 
s’implique dans la communauté, prend des nouvelles de ceux qui vont moins 
bien, va bruncher avec ma mère, l’aide parfois à sa boutique, les matins où je 
dois aller travailler et que j’angoisse à l’idée de la laisser seule. Presque tous les 
jours, à l’aube, je l’entraîne : je l’aide à esquiver les coups et à améliorer son 
attaque. Le soir, elle exerce les mouvements, lève des poids dans ma salle 
d’entraînement pendant que je fais le repas. Je l’ai emmenée en forêt, la semaine 
dernière, et elle sait désormais comment manier le Beretta, le défaire, le nettoyer, 
le charger et même tirer sur une cible. C’est impressionnant de voir tout ce 
qu’elle apprend en très peu de temps. 

Parfois, le soir, elle descend, déguste un verre de vin et m’observe cuisiner. Il 
arrive qu’elle m’aide, prépare la salade, vérifie les assaisonnements de ma sauce, 
ce genre de choses. 

Si je ne la connaissais pas, je crois qu’elle se risquerait à me faire la cuisine. 
Même quand il ne se passe rien, elle ne semble jamais s’ennuyer. 

Même si les soirs sont froids, en octobre, lorsque le ciel est clair, il arrive que 
nous nous installions dans ma cour arrière, sur une vieille balançoire qui grince 
que ma mère m’a pratiquement obligé à acheter dans son bazar, pour observer 
les étoiles. Nous nous enveloppons d’un tas de couvertures, elle se love contre 
moi et nous restons là, enlacés, à fixer le ciel, jusqu’à ce que le sommeil nous 
écrase. Les premiers temps, je lui fais la leçon. Dans la région, tout le monde 
connaît les constellations de base, mais depuis le temps que je lui répète les 
mêmes choses, elle devrait en avoir assez de m’entendre. Pourtant, non. Elle 
pointe quelque part et me demande : « Est-ce que c’est Pégase ? » ou « Ça, ce 
n’est pas le truc du Verseau ? » Parfois, elle cherche une étoile ou elle me pose 
une question à laquelle je suis sûr qu’elle connaît la réponse. Je crois qu’elle a 
simplement envie d’entendre ma voix. 

Il arrive que ce soit moi qui lui pose des questions, souvent ridicules, juste 
pour mieux la connaître. Est-ce qu’elle aime les fraises, la glace ou les fleurs ? 
J’apprends qu’elle adore les marguerites, parce qu’elles sont fragiles, mais pas 
les roses : « Trop classiques. C’est le genre de fleurs qu’on achète à sa maîtresse 



pour lui dire qu’on ne viendra pas à un rendez-vous. » Je ne pose pas la question, 
mais je présume qu’elle a dû en recevoir souvent, dans sa vie d’avant. 

— Pourquoi t’es revenu à Notre-Dame ? me demande-t-elle soudain, les yeux 
toujours rivés vers le ciel. Québec, c’est une belle ville. 

— J’ai tué un gars. Tu ne vas pas me dire que ma mère ne t’en a pas parlé, 
depuis le temps ? 

J’essaie de prendre un ton léger, mais chaque fois que je resonge à cette 
histoire, un nœud se forme dans mon ventre. 

— Je l’ai toujours empêchée de le faire, même si elle est difficile à faire taire, 
remarque-t-elle en étouffant un petit rire. Je sais que t’as tué un gars, mais je sais 
aussi que t’étais dans tes droits et que t’as eu du mal à vivre avec ton geste. Pour 
un gars de la criminelle, ce n’est pas courant, il me semble. 

— C’était une enquête assez simple : un meurtre relié aux gangs de rues, à la 
vente de drogue, avec un bon réseau de prostitution... le genre de truc où tu ne 
devrais pas te poser de questions. Sauf que le gars que nous voulions interroger 
avait 16 ans, c’était un nouveau venu. On voulait essayer de l’aider et en tirer 
quelques informations, mais il a dégainé avant même que nous entrions dans la 
boutique où il travaillait. Il a tiré. Je n’ai pas réfléchi : j’ai riposté. J’aurais pu 
viser le bras, la jambe, n’importe quoi, mais j’ai atteint son cœur. Un coup et il 
est tombé. 

— Il a tiré le premier, souligne-t-elle, comme tant d’autres avant elle. 

— Mais il n’avait que 16 ans ! Il a eu peur, probablement ! Si j’avais réfléchi, 
j’aurais tiré ailleurs. 

— Si t’avais réfléchi, tu serais peut-être mort. 

Sa voix est raide, sèche, et elle tourne de grands yeux sombres vers moi. Elle 
n’a pas eu ce genre d’expression en ma présence depuis une éternité et j’avoue 
que ça me fait bizarre de la sentir contrariée. Pourtant, je l’écoute. Ce n’est pas la 
première fois que j’entends ces mots, mais lorsqu’elle les prononce, je ne sais 
pas, c’est différent. Peut-être que j’ai besoin qu’on m’engueule plutôt qu’on me 
réconforte, aussi. Je ne comprends pas pourquoi on ne m’a donné aucun blâme 
pour ce que j’ai fait : j’ai agi trop vite, mais j’ai fait ce qu’il fallait pour assurer 
ma sécurité et celle de mon partenaire. Mais qu’en était-il de ce garçon ? Je suis 
sûr que j’aurais pu faire quelque chose pour lui, aussi. 



— Will, tu ne peux pas t’en vouloir pour ça. À cause de moi, deux gars sont 
morts aussi. 

Pour avoir fouillé un peu dans les journaux des derniers mois, je connais 
l’histoire, même si je ne lui en ai jamais parlé. Je sais que son ex a fait tuer deux 
gars à partir d’informations qu’elle lui a transmises. Deux gars qui ne voulaient 
pas vendre leur entreprise, évidemment. 

— J’ai fait mon travail et t’as fait le tien, ajoute-t-elle. 

— Non. Toi, t’as juste fait ton travail et c’est un autre qui a appuyé sur la 
détente. Dans mon cas, c’est moi qui ai tiré. C’est très différent. 

Elle frappe son épaule contre la mienne et fait mine de me disputer. 

— Hé ! C’est ton travail d’appuyer sur la détente ! Si le gars avait tué ton 
collègue, tu aurais probablement ressenti la même culpabilité. 

— Peut-être, oui. 

— Tu t’en serais voulu de ne pas avoir tiré. 

Je me suis posé la question un million de fois, mais je n’en suis toujours pas 
sûr. Dans la criminelle, on savait que la mort faisait partie des risques. Pas qu’on 
y pensait tout le temps, non plus, mais c’était en partie pour cette raison qu’on 
avait choisi le métier : parce qu’on pouvait changer les choses, même si c’était 
dangereux. En tuant un gars de 16 ans, même si c’était de la légitime défense, je 
ne voyais pas ce que j’avais changé dans ce monde. 

— T’as peut-être changé des choses dont tu n’as pas conscience, réplique-t- 
elle en appuyant son menton sur mon épaule sans cesser de me fixer. 

— Par exemple ? 

— Par exemple, admettons que ton geste a permis de sauver la vie de ton 
collègue. Ou la tienne, pourquoi pas ? Si tu n’avais pas tiré, tu n’aurais jamais 
ressenti cette culpabilité et tu ne serais pas revenu à Notre-Dame. 

Je souris et songe aussitôt à la suite de sa théorie : si je n’étais pas revenu, je 
ne l’aurais jamais connue, même si ç’a été drôlement long avant qu’elle 
débarque pour illuminer ma vie. D’un œil malicieux, elle hoche la tête. 

— Exact. Sans ça, nous ne nous serons jamais rencontrés. Ce n’est quand 
même pas rien, nous deux. 



— C’est vrai, confirmé-je. 

— Alors, on peut dire qu’il y a au moins une bonne chose qui ait découlé de 
ce triste évènement. 

Je la serre plus fort contre moi et pose un baiser rapide sur son front. 

— La meilleure chose qui me soit arrivée. 

Elle pouffe de rire et secoue la tête. 

— Tu devrais attendre avant de dire ça ! Quand je ne serai plus là, tu diras 
peut-être l’inverse ! 

Son rire continue de résonner, mais juste à l’idée qu’elle évoque son départ, 
mon souffle s’accélère et je gronde, avec la sensation d’avoir du feu au fond de 
la gorge : 

— Impossible. 

Elle m’embrasse, pour me faire taire, je crois, parce que je sais que mes 
pensées s’envolent plus vite que je le voudrais. C’est peut-être à cause de 
l’émotion, parce que je lui ai raconté mon histoire triste, mais j’ai du mal à 
imaginer qu’elle puisse ne plus être là, comme en ce moment. Habituellement, je 
garde mes réflexions pour moi et je me dépêche de me concentrer sur autre 
chose : sur ce que nous ferons demain, le repas que nous venons de partager ou 
le film que nous pourrions de voir. N’importe quoi pour éviter de l’embêter avec 
mes humeurs romantiques, mais ce soir, j’ai juste envie de lui dire qu’elle me 
rend heureux, que je ferais n’importe quoi pour arrêter la course du temps et que 
même si son départ risque de m’arracher le cœur, je sais déjà que je ne pourrai 
jamais regretter nos souvenirs. 

— Je peux être une vraie peste, si tu veux, propose-t-elle en essayant de 
ramener la conversation à un niveau plus léger. 

— Tu peux toujours essayer, la défié-je. 

Je laisse ma tête retomber vers T arrière et je lève les yeux vers le ciel. Ses 
mains reprennent une meilleure prise sur le côté de mon corps et elle fait tanguer 
la balançoire en remontant une jambe sur moi, comme si elle souhaitait 
m’étreindre davantage. 

— C’est beau, ce que tu penses, dit-elle soudain. 

— Ce n’est pourtant pas la première fois que j’y songe. 



— Je sais, mais en général, c’est quand nous faisons l’amour et il arrive 
qu’on pense n’importe quoi dans ces moments-là. 

Elle se remet à rire doucement et son souffle contre mon cou me chatouille. 

— J’y pense beaucoup au bureau, admets-je, ou la nuit, quand tu dors. 

— T’as peur que ça m’ennuie ? 

— Peut-être. Je ne sais pas. Si je pense à ce genre de choses devant toi, je me 
dis que tu vas te sentir obligée d’y répondre. 

Elle relève les yeux vers moi et le vent se faufile dans mon cou, laissant une 
marque froide là où la chaleur de Jessie n’est plus. 

— Tu penses que je ne suis pas heureuse avec toi ? 

Je prends le temps de réfléchir à sa question, mais la réponse me paraît plus 
qu’évidente. 

— Je crois que tu es heureuse, oui, et parfois, j’avoue que ça me surprend. 

— Je ne trouve pas que ta vie est ennuyeuse, m’assure-t-elle. 

— Mais elle ne ressemble probablement en rien à celle que tu menais avant. 

— C’est vrai, mais je ne suis pas sûre que je vivais vraiment, avant. Je 
travaillais, je courais, je sortais, je faisais les boutiques ; je crois même que la 
dernière fois que j’ai regardé les étoiles, je devais avoir huit ou neuf ans. 

— Bof. De toute façon, à Montréal, il n’y en a pas beaucoup que tu puisses 
voir. 

Elle me secoue doucement et rigole contre mon oreille avant de faire mine de 
me disputer : 

— Tu sais ce que je veux dire. 

— Oui. Je sais ce que tu veux dire, conviens-je. 

Nous restons silencieux et mon regard suit les lignes imaginaires qui forment 
la Grande Ourse, juste au-dessus de ma tête, surtout pour éviter de trop réfléchir 
aux choses tristes. J’aurai tout le temps pour le faire plus tard. Ne suis-je pas 
heureux, juste là, avec Jessie collée contre moi ? Pourquoi est-ce que le moment 
présent ne me suffit pas ? Pourquoi est-ce que je ne peux pas m’empêcher de 
songer à l’avenir ? 



— Je suis amoureux de toi, lâché-je, comme si les mots pesaient soudain trop 
lourd sur ma poitrine. 

— Je sais, oui. 

Elle laisse retomber sa tête sur mon épaule et soupire longuement. 

— C’est drôle que tu le dises maintenant. Ça fait au moins un mois que tu 
l’es. 

— Tu le savais et tu ne t’es pas enfuie en courant ? demandé-je sur un ton à la 
fois surpris et moqueur. 

Son rire reprend et je sens ses cheveux qui glissent contre ma tête lorsqu’elle 
secoue la sienne. 

— Quelle idée ! Les femmes aiment qu’on les aime. 

Sa voix est douce et légère, comme si nous parlions de météo, alors que j’ai 
la sensation de lui donner mon cœur en otage. C’est une métaphore, 
évidemment, parce qu’il y a déjà un bon bout de temps qu’il est pris dans tout ce 
lot de sentiments beaucoup trop grands pour lui et qu’elle pourrait bien en faire 
ce qu’elle veut. 

— Personne ne m’a jamais aimée comme toi, ajoute-t-elle dans un murmure. 

— Je veux bien te croire. 

Il est rare que Jessie parle sans tout tourner à la dérision. Je devrais être 
content, en profiter pour poursuivre la discussion, mais à ce constat, ma poitrine 
se serre et mes doigts se referment sur son bras avec force. S’il n’en tenait qu’à 
moi, je l’agripperais jusqu’à ce qu’elle en ait mal, juste pour qu’elle sente à quel 
point ces sentiments-là sont puissants dans mon esprit. Ils prennent toute la 
place. Avant de me mettre à pleurer comme un imbécile, j’expire un bon coup et 
je dis : 

— Nous devrions changer de sujet, qu’est-ce que t’en penses ? 

— En général, c’est moi qui dis ça. 

Elle se redresse et s’étire le cou pour essayer de croiser mon regard. 

— Will, je n’accorde pas beaucoup d’importance aux mots, en général. Je 
préfère faire une sorte de... moyenne... un cumul entre ce que les gens disent, ce 
qu’ils font et ce qu’ils pensent. Je trouve que c’est plus crédible. 



— OK, réponds-je sans comprendre son raisonnement. 

— Par exemple, avec Greg, ses gestes étaient mauvais, enfin, pas au début, 
évidemment, mais vers la fin, disons qu’il est devenu quelqu’un d’autre. Ses 
pensées tournaient souvent autour du travail ou du sexe, mais ce qu’il disait était 
gentil. Les gens n’ont pas accès aux pensées des autres. Je trouvais donc bizarre 
de les juger sur une chose sur laquelle nous n’avons aucune maîtrise, en général. 
Moi, par exemple, quand j’ai commencé à travailler au café, je détestais Estelle. 
Elle ne m’aimait pas non plus. 

Elle pouffe de rire en se remémorant ses premiers temps à Notre-Dame et je 
force un sourire sur mes lèvres, surtout parce que j’aime le bmit que ça fait. 
Pourtant, même si j’essaie ardemment, je ne vois pas le lien entre ce que je 
ressens pour elle et la façon dont elle raisonne. Peut-être qu’elle a simplement 
changé de sujet de façon à ce que je ne m’en aperçoive pas. 

— Tout est bon en toi, Will. Ce que tu fais, ce que tu dis et ce que tu penses. 
Il n’y a rien de faux. 

— C’est parce que je suis simple. 

— Tu n’es certainement pas simple, rétorque-t-elle en retrouvant son rire. Je 
dirais plutôt que tu es vrai. C’est très rare, tu sais. En fait, tu es la seule personne 
que je connaisse comme ça. 

Je ne sais pas pourquoi, je devrais être content qu’elle dise une telle chose, 
parce que c’est probablement un compliment, mais je reste sur ma faim. J’aurais 
préféré qu’elle me dise qu’elle m’aime. Ça, c’est simple. Ç’a le mérite d’être 
clair. Je sais qu’elle est heureuse avec moi, mais si elle n’est pas amoureuse de 
moi, est-ce que ça suffit ? J’en doute. Elle soupire tristement et laisse à nouveau 
retomber sa tête dans le creux de mon cou. 

— Will, je ne veux pas que nous parlions d’amour, toi et moi. 

— OK, accepté-je très vite, surtout pour que nous en restions là. 

— Mais ce n’est pas parce que je ne ressens rien pour toi, au contraire. C’est 
juste que tu me donnes tellement, déjà ! 

Je suis content qu’elle ne me fixe plus, car ma mâchoire se serre pour garder 
toutes mes protestations à l’intérieur. Comment peut-elle dire que je lui donne 
quoi que ce soit alors que c’est elle qui est dans ma vie ? Dans ma ville, dans ma 
maison, dans mon cœur ? S’il n’en tenait qu’à moi, je ferais tellement plus ! 



— Will, je veux seulement que nous soyons heureux, tous les jours qu’on 
m’offre en ta compagnie. Je ne veux pas songer que je vais partir avec la 
sensation que je vais t’arracher le cœur. 

Je feins un sourire et hoche la tête en la serrant à nouveau plus fermement 
contre moi. 

— T’as raison. C’est bête de me prendre la tête alors que t’es là. J’aurai tout 
le temps de ruminer plus tard. 

J’essaie de l’embrasser pour étouffer notre discussion en cours, mais elle 
refuse mon baiser et garde ses yeux rivés dans les miens. 

— Je n’ai jamais été plus heureuse, Will, et je voudrais que ce soit la même 
chose pour toi. 

— C’est la même chose, lui assuré-je. 

— Même si je te disais les mots que tu veux entendre, tu ne serais pas plus 
heureux et tu le sais. 

Je hausse les épaules, incertain que ses paroles soient vraies, mais comment 
savoir ? Je rapproche à nouveau mes lèvres des siennes, mais elle s’éloigne un 
peu plus, déterminée à poursuivre notre conversation ou à tourner le couteau 
dans la plaie. 

— Avec ton caractère, tu vas culpabiliser si je meurs et que tu n’as pas réussi 
à me sauver. Ce n’est pas ce que je veux, compris ? 

— OK. 

— Si je te dis que je t’aime, tu vas croire que tu me dois quelque chose, que 
tu dois honorer ma mémoire et ce genre de bêtises, alors qu’au fond, tu n’as 
aucune idée de la fille que je suis vraiment. Aucune idée de qui est Rachel. Si tu 
m’avais rencontrée à Montréal, tu ne m’aurais jamais remarquée. 

— Ça, tu n’en sais rien. 

— Arrête de dire n’importe quoi. T’es amoureux de Jessie. 

— Jessie n’est qu’un nom, ce n’est pas toi. Tu veux que je t’appelle Rachel ? 

Ma voix s’élève dans la nuit et je retiens mon souffle pour essayer de me 
calmer. Comment pouvait-elle s’imaginer que je ne la connaissais pas après tout 
ce que nous avions vécu, ces dernières semaines ? Me croyait-elle stupide au 



point de ne pas faire la différence entre son personnage et la femme que je tenais 
dans mes bras, le soir ? 

— Tout ce que je dis, c’est que j’étais très différente, avant. 

— J’étais très différent aussi. Les gens changent, c’est normal. 

Je la tire vers moi et l’oblige à venir se coller de nouveau contre mon corps, 
replace la couverture avant de poser mes yeux dans les siens. 

— La femme avec qui je vis et avec qui je passe la plupart de mon temps... 
c’est un rôle ? 

— Non, mais elle n’en est pas moins différente de ce que j’étais avant. Si je 
retournais à Montréal, est-ce que je redeviendrais celle que j’étais ? Je ne sais 
pas. Si notre vie est si parfaite, c’est peut-être parce que nous savons qu’elle est 
temporaire. 

— Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Que tu ne pourrais pas vivre de cette 
façon pendant les 10 ou 20 prochaines années ? 

Elle hausse les épaules, balaie le noir qui nous entoure un moment avant de 
reposer les yeux sur moi. 

— La Jessie que je suis a envie de te dire oui, mais je sais qu’il y a une 
Rachel quelque part par là. 

Sa main quitte la couverture pour venir pointer sa tempe et je plaque aussitôt 
ma bouche contre la sienne, force son corps à se courber sous mes mains. Elle 
devient docile, s’accroche à mon cou et soupire contre mes lèvres. Sa réaction 
est exactement celle que j’espérais et je me replace aussitôt face à son visage. 

— Il n’y a qu’une seule femme en toi. C’est celle que j’aime. Je me fiche de 
ton nom, je me fiche de ce que tu étais avant. La seule qui existe, pour moi, c’est 
celle qui est là, maintenant, et qui me semble heureuse. 

— Je suis très heureuse, oui, confirme-t-elle avec une expression trouble. 

— Alors, c’est tout ce qui compte. Si je dois t’appeler Rachel pour te le 
prouver. 

— Non, refuse-t-elle très vite. J’aime être Jessie. J’aimerais que tu continues 
de m’appeler ainsi. 

Elle déglutit les yeux brillant de larmes. Sa respiration me paraît rapide et sa 



voix est brouillée quand elle chuchote : 

— Will, il n’y a pas un soir où je ne remercie pas le ciel de t’avoir à mes 
côtés. 

Merde. C’est elle qui va me faire pleurer. Je sens ma bouche se tordre dans 
tous les sens pour éviter que mon visage se décompose. 

— Si ce gars venait à me tuer, demain ou dans deux mois, je n’aurais pas 
peur, tu sais, parce que je suis la plus heureuse des femmes depuis que je suis 
avec toi. 

Peine perdue, une larme roule sur ma joue et Jessie pose une main tiède sur 
mon visage pour l’arrêter dans sa course. Elle aussi, elle pleure, et je devrais être 
soulagé de ne pas être le seul à agir comme un enfant, mais ce n’est pas le cas. Je 
détruirais n’importe quoi pour la garder le plus longtemps possible, mais dès 
qu’elle pose un doigt sur ma peau, je redeviens le plus faible des hommes. C’est 
aussi merveilleux que déstabilisant. 

— Tu ne vas pas mourir, déclaré-je en essayant de retrouver une voix ferme. 

— Pas dans ton cœur. Ça, je sais. 

Son nez caresse la joue qui n’est pas emprisonnée sous sa main et elle le 
glisse jusqu’au creux de mon cou. On dirait qu’elle cherche à se baigner dans 
mes larmes, mais comme elle pleure aussi, tout se mélange. Sans parler du froid 
qui augmente la sensibilité de ma peau. 

— Je veux juste que tout continue à être parfait, Will. Tous les jours que nous 
vivrons ensemble. 

— Ils le seront, promets-je. Tellement, que tu vas être obligée de revenir, 
après ce fichu procès. 

Elle rit et hoche la tête, mais je sais qu’elle n’y croit pas. Je présume que je 
vais devoir travailler plus fort pour la convaincre que sa place est ici. Ou que la 
mienne est avec elle. S’il faut que je parte, je le ferai ! 

— Chut ! m’intime-t-elle en relevant la tête pour m’embrasser. 

Quand elle fait ça, c’est parce qu’elle ne veut pas entendre mes pensées, 
parce qu’elle ne veut pas aborder le sujet. Tant pis. Je laisse un tas de Je t’aime 
filtrer. Je n’ai plus envie de les retenir, même si elle refuse de mes les offrir en 
retour. Elle fait de nouveau tanguer la balançoire en me repoussant pour la 



quitter, et apportant la majorité des couvertures. 

— William Côté, tu as cinq minutes pour me rejoindre au lit ! 

Elle laisse tomber la couverture et émet une sorte de petit cri à cause du froid, 
mais elle fait quand même basculer le t-shirt qu’elle porte pour se dénuder à 
demi devant moi avant de reprendre la couverture sur le sol pour s’y enrouler en 
riant. D’un œil espiègle, elle se met à courir en direction de la maison et je la 
regarde filer en douce avant de me pencher pour ramasser son vêtement, que je 
colle sous mon nez pour en récupérer l’odeur. 

Comment peut-on être aussi heureux et désespéré au même instant ? 



Chapitre 29 
— o0©o — 

Jessie 


À 

ma demande, ce soir, Estelle me laisse partir plus tôt que prévu. J’ai 
demandé à Joe de m’apprendre à cuisiner une recette toute simple. C’est lui qui 
m’accompagne jusque chez Will, à qui j’ai envie de faire une surprise. Un truc 
romantique, comme il les aime. Mon idée est bête : cuisiner des pâtes aux fruits 
de mer, avec un vin qu’il aime bien, des chandelles et tout ce qu’il fait souvent 
pour moi. De mon côté, c’est une première. Il risque d’être surpris quand il va 
rentrer du travail ! J’ai tout prévu : dès qu’il ira me chercher au Chéri Café, 
Estelle va lui annoncer que je l’attends à la maison. De cette façon, j’aurai le 
temps de tout préparer. 

Je sors le bout de papier sur lequel j’ai griffonné la recette, puis les 
ingrédients. Ce n’est pas compliqué, mais comme je ne suis pas très habile en 
cuisine, je préfère commencer tôt et prendre mon temps. Je mets l’eau à bouillir 
sur le rond, ouvre la bouteille de vin pour m’en servir un verre, puis je sursaute 
lorsque la porte d’entrée se ferme discrètement. Quoi ? Déjà ? Je sors rapidement 
un deuxième verre dans lequel je me prépare à verser du vin et je me mets à 
rigoler. 

— Ça alors ! Je pensais que j’aurais au moins une demi-heure pour 
commencer le repas ! 

D’une main, je pousse l’un des verres sur le bout du comptoir et mon geste se 
fige lorsqu’un homme à large carrure apparaît dans la cuisine. 

— Salut, Rachel. 




Cette voix grave et moqueuse, je la reconnaîtrais entre mille, mais je pourrais 
en dire autant de la charpente de l’homme qui s’approche de moi : celle d’un ex¬ 
boxeur, un peu obèse, qui rentre difficilement dans son costume bleu marine hors 
de prix. Alors que je devrais me mettre à paniquer, je prends une bonne 
respiration et je me redresse avant de relever les yeux vers lui pour l’accueillir, 
sourire en moins. 

— Salut, Louis. 

— C’est gentil de me servir du vin. J’avais justement très soif. 

Visiblement détendu, il récupère la coupe destinée à Will et en boit 
pratiquement la moitié pendant que je l’observe, surprise d’être aussi calme. Pas 
que je suis armée, puisque j’ai laissé mon sac sur la table de salon, ni parce que 
j’ai le moindre couteau à proximité, mais simplement parce que, pour l’une des 
rares fois, je suis seule à la maison. Tout ce à quoi je songe, c’est que Will est 
loin d’ici, en sécurité, et que Louis pourra me tuer et repartir ni vu ni connu, sans 
blesser qui que ce soit. Mon soulagement est si vif que je souris. 

— T’étais mieux en rousse, remarque-t-il en déposant son verre sur le 
comptoir. 

— Désolée. Tu sais ce que c’est : nouveau personnage, nouveaux papiers, 
nouvelle tête. 

Histoire de lui faire plaisir, je retire mes lunettes et les pose sur le comptoir 
avant de le regarder. 

— Comme ça, c’est mieux ? 

Il hausse les épaules et jette un œil vers le devant de la maison avant de 
reporter son attention sur moi. 

— Ton gentil petit flic, il est où ? 

— Au travail, mais il ne devrait pas tarder, alors finissons-en, tu veux ? 

Je n’aime pas qu’il parle de Will. Ça prouve qu’il connaît suffisamment mon 
quotidien. Non seulement il sait où j’habite, mais il sait aussi que je suis en 
couple. Depuis combien de temps est-il là, à attendre le bon moment ? 

— Je vois que tu voulais lui faire une petite surprise ; elle sera seulement un 
peu différente. 

Son rire résonne, désagréable à mes oreilles, puis il porte une main derrière 



son dos pour récupérer son arme, planquée dans le haut de son pantalon. De 
toute évidence, il n’est pas aussi pressé que je Lavais prédit, puisqu’il prend le 
temps de récupérer son silencieux dans la poche intérieure de sa veste et de le 
visser au bout de son pistolet. 

— Bizarre, j’aurais cru que t’aurais voulu me rouler, comme la dernière fois. 

— Je me suis défendue, c’est tout. Tu ne peux pas m’en vouloir pour ça, 
affirmé-je en feignant un sourire. 

Une fois le silencieux bien en place, ma respiration se fige. Mon téléphone 
résonne sur le bout du comptoir et la sonnerie suffit à me décontenancer. Je pose 
un regard anxieux sur Louis. 

— C’est Will. Si je ne réponds pas, il va se douter que quelque chose ne va 
pas. 

— Tu me prends pour un con, peut-être ? 

— Je te jure que non. J’activerai le haut-parleur. T’entendras tout. Laisse-moi 
juste lui demander d’acheter un truc ou n’importe quoi qui le garderait à bonne 
distance de la maison. Le temps que nous réglions nos comptes, toi et moi. 

La sonnerie résonne à nouveau, mais ce n’est rien en comparaison avec les 
battements de mon cœur qui envahissent mes oreilles. Combien de temps entre 
le bureau et la maison ? À bonne vitesse, moins de 10 minutes. C’est serré. Trop 
risqué à mon goût. Tant pis pour mon orgueil : j’insiste et le supplie sans 
attendre. 

— S’il te plaît, Louis ! Tu peux faire ce que tu veux avec moi, mais je ne 
veux pas que tu le blesses. C’est tout ce que je te demande. 

Il pousse le téléphone vers moi et lève son arme en direction de ma tête avant 
de gronder : 

— Sur haut-parleur. Si tu dis quoi que ce soit qui puisse l’alerter, t’es morte 
avant de raccrocher, compris ? 

— Oui. 

Je me jette sur l’appareil et décroche en laissant le mains libres s’activer. 

— Will ? T’es où ? 

— Mais qu’est-ce que tu fais à la maison ? Je croyais que tu m’attendrais au 



café. 


— Surprise ! Je voulais te préparer un repas ! 

Son rire se fait entendre, doux à mes oreilles, et je sens mon cœur qui se serre 
désagréablement en songeant que c’est peut-être la dernière fois que je l’entends. 

— Depuis quand tu cuisines ? se moque-t-il. 

— Joe dit qu’il faut bien commencer quelque part. 

— Il a raison. Je serai là dans 10 minutes. Je pourrai te refiler un coup de 
main, si tu veux. 

L’arme de Louis s’approche de ma tête et je prends aussitôt une voix 
contrariée : 

— Quoi ? Non ! Tu ne peux pas... et si tu nous prenais un petit dessert avant 
de rentrer, histoire que je puisse m’avancer et te montrer que je ne suis pas si 
nulle que ça en cuisine ? 

J’aurais cru qu’il se serait mis à rire, mais il ne dit rien pendant 10 bonnes 
secondes, ce qui me fait craindre le pire. Ma voix s’était-elle emballée ? Je suis 
soulagée lorsqu’il reprend : 

— Ça peut se faire. T’as envie de quoi ? 

— Tout ce que tu veux. 

Je vérifie du côté de Louis, qui opine en gardant son arme fermement braquée 
sur ma tête. 

— Pas besoin de faire compliqué. Prends une tarte du Chéri Café, ce sera 
parfait. 

Malgré moi, je sens ma voix qui cherche à se briser et j’accélère mon débit 
pour éviter qu’il le perçoive. 

— Il faut que j’y aille. 

— Oui, moi aussi. Sois prudente, tu veux ? 

— Toi aussi. Je t’aime, Will. 

Je laisse les mots sortir de ma bouche sans réfléchir et je raccroche 
rapidement, parce que je suis sur le point de me mettre à pleurer. Un geste vain 
et le seul qui risque de le voir, c’est cet idiot de Louis. C’est absurde. Je n’ai 



même pas envie de pleurer à cause de la mort qui m’attend, je me sens seulement 
bête parce que je viens de lancer ces mots-là à Will alors que je m’étais promis 
de ne pas le faire. Surtout au travers de cet appareil tellement impersonnel ; 
j’aurais plutôt dû lui laisser une lettre, quelque part. 

Je reprends contenance lorsque Louis me fixe avec un air amusé. 

— Tu l’aimes ? Eh bien, tu n’as pas perdu de temps ! 

— Tue-moi et laisse-le en dehors de ça, tu veux ? 

— Ça dépend. Tu m’offres quoi en échange ? 

Je soupire lourdement et croise les bras devant moi, lasse de son jeu ridicule. 

— Louis, tu vas me tuer dans les prochaines minutes. Qu’est-ce que tu peux 
bien vouloir ? 

À la seconde où je pose la question, la réponse me parvient à partir de ses 
réflexions : du sexe, évidemment ! Il a envie d’une petite vengeance personnelle, 
vu ce qui s’est produit la dernière fois. Que je suis bête ! J’aurais dû y songer 
plus tôt. 

— Bon sang, Louis, nous n’avons pas le temps pour ça ! 

— Oh, moi, tu sais, un rien me suffit largement. Vu comment tu m’as traité la 
dernière fois, c’est bien le moins que tu puisses faire ! 

— Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Tu voulais me violer ! 

— Cette fois, t’as qu’à être consentante. Je ne te demande pas grand-chose, 
au fond. Je te baise, tu prends un peu de bon temps avant de mourir et je repars 
content. Assez content pour laisser ton petit flic en vie. C’est déjà pas mal ! 
Après tout, il pourrait savoir des trucs sur mon patron. 

Je ferme la bouche et j’inspire longuement avant de céder. 

— C’est bon. Si tu me donnes ta parole qu’il ne lui arrivera rien. 

Il lève la main qui tient son arme et trace une croix sur son torse avec le bout 
de son pistolet. La dernière fois, j’avais pu m’en sortir en lui fichant un coup de 
genou bien placé, mais là, je suis coincée. Je ne peux pas risquer la vie de Will. 
À bien y réfléchir, je préférerais que Louis me tue d’abord et qu’il me baise 
ensuite, mais je présume que ça ne fait pas partie des négociations. 

— Si je te dis que j’ai mes règles ? finis-je par demander, espérant le refroidir 



un peu. 

— Bof, tu sais, avec mon travail, le sang, ça ne me dégoûte plus depuis 
longtemps. Allez, le temps file, ma jolie, viens par ici. 

Il recule de deux pas pour se rapprocher de la table de cuisine, qu’il tapote 
d’une main, visiblement en confiance face à ma docilité. Il baisse même son 
arme pour se frotter le sexe au travers de son pantalon. Je n’arrive pas à croire 
qu’il tienne à ce point à se faire vengeance parce que je lui ai collé un coup de 
genou entre les jambes. Dire que j’avais espéré me faire tuer très vite, sans avoir 
à subir une telle humiliation une seconde fois. Je contourne le comptoir et me 
plante devant lui. 

— Ta queue, elle s’en est remise, alors ? Parce que dans mon souvenir, je n’y 
étais pas allée de main morte. 

— Tu vas voir si elle s’en est remise. Sors-la, et pas de bêtises, cette fois. 

Le voilà plus craintif. Assez pour me coller son arme sur le côté de la tête et 
me faire signe de presser le pas. Il a raison. Le temps file. Plus vite ce sera fait, 
plus vite il retournera d’où il vient. J’aurais seulement préféré que Will me 
trouve étendue sur le canapé, comme si je m’étais endormie, plutôt qu’écartelée 
et à moitié nue sur la table de la cuisine. 

Je tâte sa queue par-dessus son pantalon et suis surprise de sentir son 
érection. Décidément, le viol semble avoir tout un effet sur les hommes qui 
croisent ma route. 

— Allez, à genoux. J’ai envie de te baiser, mais t’as raison. Nous n’avons pas 
le temps. Fais-moi plutôt une pipe. Si tu mords, tu crèves au même moment, 
compris ? 

Il frappe l’arme contre ma tête pour insister sur le sérieux de ses menaces et 
je me laisse tomber sur le sol avant de défaire sa braguette. Une odeur d’eau de 
Cologne bon marché se fait sentir quand sa verge apparaît devant moi et je 
retiens mon haut-le-cœur alors qu’il s’impatiente. 

— Je vais me régaler, je le sens. Greg adorait tes pipes ! Il en parlait tout le 
temps ! 

Au lieu de me mettre à la tâche, je reste immobile, à ravaler ma salive et à 
essayer de contenir mon envie de lui cracher dessus. Il plaque à nouveau le bout 
de son pistolet au centre de mon front. 



— Ça vient, oui ? 

— Oui. Je. Donne-moi une seconde ! 

Cette fois, j’ai peur. Pas de me faire violer, ni même de mourir, mais de lui 
vomir dessus. Est-ce qu’il pourrait m’en vouloir suffisamment pour s’en prendre 
à Will ? Ça devrait être le dernier de mes soucis, mais c’est plus fort que moi, 
c’est tout ce à quoi j’arrive à songer. 

— Louis, pourquoi tu ne veux pas juste me baiser ? C’est que... j’ai peur de 
ne pas y arriver. 

— Arrête de me faire perdre mon temps. Plus tu me fais attendre, plus ton flic 
risque de débarquer. Est-ce qu’il faut que je te fasse un dessin ? 

À l’aide du silencieux de son arme, il attire ma tête vers lui et appuie son sexe 
contre mon visage. Mon cœur se soulève et je retiens ma respiration quand 
j’ouvre la bouche pour récupérer son gland entre mes lèvres, mais à peine me 
suis-je engagée à ma tâche qu’il se met à rugir comme un animal. Je songe à lui 
arracher la queue avec les dents et la recracher sur le sol. Le problème n’est pas 
tellement l’arme pointée contre ma tête, parce que je vais mourir de toute façon, 
mais j’ignore si ce sera suffisant pour que Will soit épargné. 

— Plus vite. Va plus vite, m’ordonne-t-il. 

Mon haut-le-cœur reprend quand il cherche à m’imposer un rythme plus 
soutenu, mais j’avoue que mon attention se porte autre part. Une voiture 
s’engage dans l’entrée. Je le sais juste au bruit qui se fait entendre et c’est plus 
fort que moi : je m’arrête, puis je reprends la cadence en espérant qu’il n’ait rien 
entendu, mais la main de Louis se pose sur ma tête et me repousse brusquement. 

— Ça ne fait même pas 10 minutes ! 

Je me redresse, paniquée à l’idée qu’il parte à la rencontre de Will et qu’il le 
descende comme un chien. J’ai envie de lui dire : « Tue-moi et file par- 
derrière », en espérant que ça suffise, mais je reconnais la voiture à travers la 
fenêtre et je m’écrie : 

— C’est Serge ! 

— Qui? 

— Le partenaire de Will. Donne-moi deux minutes, je vais m’en débarrasser. 

Il remballe sa queue dans son pantalon et je marche à bon pas en direction de 



la porte quand Louis me plaque contre le mur, l’arme enfoncée dans mon ventre. 

— T’essaierais pas de m’avoir, toi ? 

— Merde, Louis, nous n’avons pas de temps à perdre ! Je vais voir ce qu’il 
veut et le ficher à la porte ! Après, tu me baiseras en quatrième vitesse et tu 
ficheras le camp sans toucher à Will. C’est tout ce que je demande. 

Il relève son arme au-dessus de ma tête, comme si son geste pouvait 
m’obliger à dire autre chose, mais comme la mort est le dernier de mes soucis, je 
ne dis rien et j’attends. Il me fixe avec un air sombre. 

— Pas de conneries, compris ? 

— Mais tu vois bien que je n’y suis pour rien ! 

Serge frappe et Louis gronde d’exaspération avant de me faire signe d’y aller. 
Je me jette sur la porte, l’entrouvre à peine pendant qu’il se planque derrière, 
l’arme braquée sur ma hanche. Devant Serge, je feins un sourire joyeux. 

— Désolée, Will n’est pas là. Je peux faire quelque chose pour toi ? 

— Ah ! Euh, oui ! Tu veux bien me donner un coup de main ? C’est que, en 
général, à Noël, Will et moi nous faisons des super cadeaux. 

— Noël est dans un mois, Serge. Je crois que t’as encore le temps de trouver 
une idée. 

Je fais mine de refermer la porte, mais il s’avance et bloque mon geste en me 
tendant un catalogue publicitaire sur lequel il pointe quelque chose que je 
n’arrive pas à voir. 

— C’est un équipement de base pour la chasse. Je sais qu’il en voulait un, 
l’an dernier. Il ne t’en aurait pas parlé, par hasard ? 

— Non, désolée. 

J’essaie de refermer à nouveau, mais il retient mon geste, encore une fois, 
visiblement insistant. 

— C’est que c’est cher, ce genre de truc. Je me disais que nous pourrions 
partager les frais, toi et moi ? À moins que t’aies déjà une bonne idée du cadeau 
que tu veux lui offrir ? 

Son insistance commence à m’énerver et je soupire pour lui montrer que sa 
présence m’importune. 



— Écoute, je n’ai pas vraiment eu le temps de songer à Noël pour le moment. 
Je suis occupée, alors, si tu veux. 

À peine ai-je le temps de terminer ma phrase qu’un coup de feu résonne. 
Fort. Assez pour que je sursaute. Bizarre, je ne ressens pas de brûlure comme la 
dernière fois, mais le bruit aurait dû me mettre la puce à l’oreille, parce que 
Louis utilise un silencieux. J’essaie de tourner la tête en direction de mon 
agresseur, mais Serge m’empoigne le bras, me tire vers lui et me jette sur le sol. 

— À terre ! ordonne-t-il. 

Mon corps se fracasse contre le bois de la véranda, mais je redresse les yeux 
pour chercher Louis du regard. Son corps imposant est par terre et il semble 
souffrir, mais il n’est pas mort puisqu’il gueule : 

— Putain de salope ! 

De l’autre côté de la maison, j’aperçois Will, une arme à la main, qui entre 
par la porte arrière et s’avance vers nous. C’est lui qui a tiré ! Mais comment a-t- 
il su ? 

Louis continue à gueuler et je vois sa main qui tâte le sol pour récupérer son 
arme. Mon souffle se coupe et Serge me bloque la vue pour m’empêcher de voir. 
Un autre coup de feu détone, puis un autre, assourdissant. Paniquée, je me lève 
pour essayer d’apercevoir ce qui se passe de l’autre côté. Je peine à me mettre à 
la verticale, et j’ai la gorge sèche lorsque j’aperçois Will qui titube, puis Serge 
s’écarte enfin, mais il ne fait que se jeter sur son partenaire, lui passe un bras 
sous le sien pour le soutenir, puis l’aide à s’asseoir sur le rebord du fauteuil. Je 
reprends mes pas, enjambe le corps inerte de Louis pour vérifier l’état de Will. 
Sa main pleine de sang relâche sa plaie sur l’épaule gauche pour me prendre 
contre lui. Ses yeux se posent sur moi, inquiets. 

— Ça va ? Tu n’as rien ? 

— Moi ? Mais c’est toi qui es blessé ! 

Ma main se pose là où la plaie crache du sang. 

— Merde ! Il faut appeler Joe ! Un médecin, aussi. 

— Je m’en occupe, annonce Serge. 

— À quoi t’as pensé, imbécile ? l’engueulé-je. Tu n’as pas entendu quand je 
t’ai dit de rentrer plus tard ? 



Il feint un rire triste et secoue la tête. 

— Fallait pas me dire que tu m’aimes. 

J’écrase ma tête sur la sienne et je sens mes larmes se mettre à couler. 

— Je sais. C’était n’importe quoi. Dire que t’aurais pu te faire tuer... 

— Qu’en est-il de toi, alors ? 

Je hausse bêtement les épaules, gênée d’admettre que c’était le but de 
l’opération et surtout la seule raison pour laquelle j’ai cherché à le garder à 
l’écart. Il frémit dans mes bras et je pleure un peu plus. 

— Joe est en route. Il va guérir ton bras, OK ? 

— Oui. 

Sa voix est faible et je sens qu’il va bientôt perdre connaissance. Peut-être à 
cause du sang qui s’écoule à bonne vitesse ou de la douleur qu’il ressent, mais de 
le sentir s’éloigner de moi m’effraie, alors je le secoue. 

— T’en vas pas, Will. Reste avec moi, OK ? C’est qu’un bras. 

— Je t’ai sauvée, je l’ai fait. 

— Oui, confirmé-je en pleurant. 

Sa tête tombe contre ma poitrine et son corps se fait lourd à soutenir. Serge se 
penche sur Will, l’étend sur le canapé, vérifie son pouls. Ma poitrine se serre à 
m’en faire mal, mais je soupire en entendant le bruit d’un moteur qui s’éteint. Je 
me jette sur Joe lorsqu’il entre. 

— Fais quelque chose ! Il a perdu connaissance ! 

Sans m’accorder la moindre attention, il s’agenouille sur le sol à côté de Will 
et se met à tâter sa plaie. Une fois la blessure emprisonnée, il me lance un regard 
noir. 

— Je te savais nulle en cuisine, mais quand même ! 

Je ravale mes larmes pour étouffer un rire nerveux qui fait un bruit 
désagréable dans la pièce. La tête de Joe ne laisse aucun doute à mon esprit : il 
semble confiant par rapport aux chances de survie de Will. Les bras de Serge se 
posent autour de mes épaules et je me laisse tomber contre lui. 

— Il aurait pu vous tuer. 



— Ce n’est rien. Pour un plan organisé en moins de trois minutes, je trouve 
qu’on s’en est plutôt bien tirés, tout compte fait. 

Je ne réponds pas, mais je craque et Serge me retient de plus en plus fort 
contre lui. Je peine à rester debout jusqu’à l’arrivée de l’ambulance, mais je suis 
soulagée de voir Joe venir me prendre dans ses bras à son tour. Il me berce 
doucement en caressant mes cheveux. 

— Ça va aller. C’est une blessure superficielle. 

— OK. Merci. 

— Tu devrais appeler Denis. 

Je ne réponds pas, parce que je n’en ai pas la moindre envie. Will va être 
admis à l’hôpital et je sais exactement ce que Denis va faire avec moi : 
m’extraire d’ici, me faire témoigner contre Louis, m’empêcher de revenir dans 
cette ville et de revoir les autres, tous autant qu’ils sont. Au moins jusqu’au 
procès. Après ? Greg enverra un autre homme, probablement. Qui ne voudrait 
pas tuer une femme pour 50 000 $ ? 

Je suis peut-être pathétique, mais à choisir, je crois que la mort m’aurait été 
plus douce. 



Chapitre 30 
— o0©o — 

Will 


e m’éveille à l’hôpital, la tête lourde, comme si je n’étais pas tout à fait là. Du 
regard, je cherche Jessie, qui bondit de sa chaise et se penche devant moi avant 
de se mettre à pleurer, malgré le sourire qui apparaît sur ses lèvres. 

— Salut, toi. 

— Salut, dis-je, la bouche pâteuse. 

Elle approche un verre d’eau muni d’une paille et je ne me fais pas prier pour 
boire. Déjà, le feu dans ma gorge s’estompe et je fais mine de sourire à mon tour. 

— J’ai survécu, alors ? 

— Idiot ! Bien sûr que t’as survécu ! 

Je la laisse déposer le verre sur la table, mais dès qu’elle reprend ma main 
dans la sienne, je la serre de toutes mes forces. 

— Il t’a fait du mal ? Est-ce qu’il t’a touchée ? 

— Ça va. Je vais bien. Il ne m’a pas tuée, tu vois ? 

Son regard paraît serein, mais je vois bien qu’elle évite la discussion. Même 
quand je suis dans un sale état, je suis encore capable de savoir qu’elle me cache 
quelque chose, ce qui m’inquiète d’autant plus. 

— Il m’a forcée à lui faire une pipe, annonce-t-elle sur un ton détaché. Ç’a 
duré trois minutes avant que Serge arrive. 

Je voudrais arriver à ne pas avoir de réaction, à percevoir ce geste de façon 




aussi sereine qu’elle, mais je n’y arrive pas. 

— Sans ça, il m’aurait probablement tuée avant que tu arrives. 

— Tu l’as laissé faire ? 

Malgré moi, ma question laisse filtrer une sorte de reproche et je me reprends 
aussitôt : 

— C’est parce que... la dernière fois. 

— La dernière fois, je n’avais personne à protéger, explique-t-elle. Là, c’était 
ça contre sa promesse qu’il n’allait pas te tuer. 

— Moi ? répété-je, surpris par ses paroles. Et toi, alors ? 

— Disons que mourir ne me paraissait pas si terrible. 

Je suis peut-être faible à cause des médicaments, mais j’utilise mon bras 
indemne pour la tirer brusquement vers moi. 

— Comment tu peux dire une chose pareille ? Comment pouvais-tu espérer 
mourir après ce que nous avons vécu, tous les deux ? 

— Will, Louis était seulement le premier. Je t’ai déjà dit que Greg n’allait pas 
s’arrêter là. Il en enverra d’autres. 

— Alors quoi ? Ce gros dégueulasse arrive jusqu’à toi et il peut juste te tuer, 
comme ça ? Comment t’as pu t’imaginer que je te laisserais mourir ? 

Elle se penche sur moi, colle une main sur ma joue, et je ne constate qu’à ce 
moment que je pleure comme un gamin. 

— J’ai vécu toute une vie avec toi, Will. Une vie bien plus remplie que bien 
des couples n’en auront jamais en 30 ans. Les trois mois les plus heureux de 
toute mon existence. Que pouvais-je demander de plus ? 

— Du temps ! Toute la vie ! Voilà ce que moi, je veux ! 

— Ça ne fonctionne pas ainsi. Si Louis m’avait tuée, je serais partie en paix. 
Sans aucun regret. Maintenant, de quoi ma vie sera faite, tu peux me le dire ? 

— Mais nous n’avons qu’à continuer ! m’écrié-je. Pourquoi ça s’arrêterait ? 

Dans les faits, je sais très bien pourquoi. Je n’ai qu’à jeter un œil à la petite 
fenêtre qui orne la porte de ma chambre pour apercevoir un gars habillé de noir 
faire le guet. Il n’est probablement pas là pour moi, celui-là, et je crains déjà que 



Jessie ne soit venue que pour me faire ses adieux. L’idée m’est intolérable et je 
détourne la tête loin de la sienne pour me remettre à pleurer. À quoi bon la 
sauver si je ne peux pas la retenir ? Comment pouvait-elle partir alors que je 
venais de lui prouver que j’étais apte à m’occuper d’elle ? À l’aimer et à la 
protéger comme il se doit ? Tout ce à quoi je pense, c’est que je l’ai fait une fois, 
et je peux certainement recommencer. 

— Tu sais qu’il faut que je parte, chuchote-t-elle. Je vais me retrouver dans 
un hôtel, quelque part, puis dans un autre, jusqu’à ce que Denis me trouve un 
autre bled pourri où m’enterrer. 

Je prends le peu de courage qu’il me reste pour la retenir contre moi et 
secouer la tête. 

— Reste avec moi. Je te protégerai. Tu sais que je peux le faire. 

— Je ne veux pas que tu risques ta vie. 

— Ce n’est qu’un bras. La prochaine fois, je le tuerai du premier coup. 

Elle émet un rire triste, probablement parce que mes paroles dépassent mes 
pensées, mais c’est plus fort que moi : je ferais n’importe quoi pour la garder à 
mes côtés. N’importe quoi, mais je me sens tellement impuissant lorsqu’elle se 
redresse. 

— Je promets de te donner des nouvelles dès que je le pourrai. 

— Non, ne fais pas ça... 

Ses doigts glissent des miens et j’angoisse, cherche à les retenir, les 
emprisonne contre mon torse. Pourquoi suis-je si faible ? Son visage revient au- 
dessus du mien. 

— Will, ne rends pas les choses plus difficiles, s’il te plaît. J’ai déjà été 
obligée de supplier Denis pour rester jusqu’à ce que tu t’éveilles. 

— Jessie, je t’aime comme un fou. Dis-moi ce qu’il faut que je fasse pour que 
tu restes. 

Elle pose sa bouche sur la mienne, bref moment de douceur avant 
d’embrasser mon front et de replonger son regard dans le mien, mais il brille 
comme si elle allait se mettre à pleurer à son tour. 

— Je n’ai pas menti au téléphone, tu sais. 



— Reste, supplié-je. C’est tout ce que je demande. 

— Je ne peux pas. Je ne veux pas. J’ai déjà mis ta vie en danger. Je ne le 
referai pas, compris ? 

— Jessie, cette balle, je l’aurais prise en plein cœur pour te sauver. 

— C’est bien ce qui m’effraie, chuchote-t-elle. 

Un autre baiser sur ma bouche, et des larmes qui coulent de ses yeux tombent 
sur mon visage, puis elle recule de deux pas en reniflant, nettoyant ses joues et 
masquant ses yeux en installant de larges lunettes de soleil noires sur son nez. 

— Je te donnerai des nouvelles. Je te le promets, répète-t-elle en s’éloignant 
vers la porte. 

J’essaie de me relever et de tendre la main vers elle, mais mes gestes sont 
lourds, probablement à cause de la blessure ou des médicaments qui 
m’empêchent de me mouvoir correctement. Je cherche à arracher tous les fils qui 
me retiennent à ce lit et à partir à sa poursuite, mais Serge entre dans la chambre 
et retient mes gestes. 

— Allons, mon grand ! Du calme ! 

— Elle s’en va. Retiens-la, lui intimé-je en pointant la porte. 

— La petite sait ce qu’elle fait. Toi, tu dois te reposer, compris ? 

— Tu ne comprends pas. Elle ne reviendra pas. 

— Bien sûr qu’elle reviendra ! Cette petite est folle de toi, ça crève les yeux ! 

Je me remets à pleurer et le laisse me serrer contre lui. En temps normal, son 
geste m’aurait déplu, mais là, je ne sais plus à quel saint me vouer pour que 
Jessie revienne. 

— Ils veulent me la prendre, pleurniché-je. S’ils reviennent, je ne serai pas là 
pour la protéger. 

— Aie confiance, mon garçon. C’est une brave fille. Elle va s’en sortir, OK ? 

Si je ne me raisonnais pas, je lui dirais de courir pour la retenir. La kidnapper 
s’il le faut. Même si je savais que ce jour arriverait, je ne peux pas croire que 
Jessie peut disparaître ainsi, sans se retourner, en laissant ma vie dans un chaos 
total. 



Dire que je pensais que c’était elle, le chaos, dans ma vie. 



Chapitre 31 
— o0©o — 

Jessie 


’hôtel me donne le cafard. Dix jours que je reste assise devant la fenêtre à 
regarder Québec du haut de mon 33 e étage. Le jour, c’est gris. Parfois, il pleut. 
Le soir, il y a des lumières. J’aime bien les regarder s’allumer une à une jusqu’à 
ce que l’obscurité tombe. Quand j’ai un soupçon de courage, j’ouvre un cahier et 
j’écris à Will. Pas tout à fait une lettre, mais un ramassis de phrases qui ne font 
aucun sens et qui témoignent du bordel qui règne dans ma tête. De toute façon, 
je ne la lui donnerai probablement jamais. 

Denis passe me voir tous les jours. Comme je ne sors pas, il apporte des 
sandwichs, des sushis, de la soupe, n’importe quoi pour que je me goinfre. Pour 
le principe, il se moque de moi : « Tu ne vas pas nous faire une peine d’amour 
d’ado, quand même ? » Je ne réponds pas, mais j’ai encore un peu de mal à 
assumer tout ce qui s’est produit ces dernières semaines : Hervé, puis Louis... 
On serait en état de choc pour moins que ça. Will était mon roc et comme il n’est 
plus là, je ne sais plus à quoi m’accrocher. Peut-être qu’il est temps que je 
dérive, aussi. À la télévision américaine, le pseudo-docteur n’arrête pas de 
répéter qu’il faut prendre le temps de vivre ses deuils. Le problème, c’est que 
c’est moi qui aurais dû mourir. De quoi pourrait être fait mon deuil, alors ? De 
Will, probablement, ou d’une vie que j’ai à peine eu le temps de goûter. 

Je grignote, avachie sur le fauteuil devant la télévision, quand Denis ferme 
son téléphone devant moi. 

— T’as entendu la bonne nouvelle ? 




— Non. 


En fait, je n’entends plus rien. Ma tête passe son temps à divaguer autre part 
que dans cette chambre. Même les pensées des autres ne m’intéressent plus. Je 
dois être en dépression ou quelque chose dans le genre. Si j’étais mon ancienne 
moi, j’irais boire un expresso bien tassé et je m’achèterais une robe à prix 
indécent, mais en ce moment, j’ai juste envie de rester ici et de faire défiler les 
chaînes du téléviseur. Je ne le regarde plus depuis des semaines. Je ne sais même 
pas ce qui se passe dans le monde. 

— Ils ont devancé la date du procès, annonce Denis en se plantant devant 
l’écran pour me bloquer la vue. Avec ce qui s’est passé, ton avocat a fait pression 
et le juge a conclu que c’était plus prudent de boucler l’affaire au plus vite. Avec 
de la chance, à Noël, tu pourras retourner dans ton bled avec ton cowboy. 

Je le fusille du regard. 

— T’as fini de l’appeler le cowboy ? Comment veux-tu que je retourne là- 
bas ? Tu crois peut-être que Greg va me ficher la paix après le procès ? 

— Tu ne vas quand même pas passer ta vie à fuir ! Tu m’as fait toute une 
histoire la dernière fois pour retourner à Sainte-Machin-des-Choses. 

— Notre-Dame-des-Bois, le corrigé-je. 

Il croise les bras. 

— Alors quoi ? demande-t-il en imitant mon ton réprobateur. Tu n’es pas 
contente de te débarrasser du procès ? Je pensais que ça te ferait plaisir, moi ! 

— Ça me fait plaisir, t’es content ? craché-je sans même essayer de tempérer 
ma mauvaise humeur. Est-ce que je peux continuer de regarder la télé, 
maintenant ? 

Denis me fixe sans bouger, puis il vient s’installer sur la table basse devant 
moi. 

— Rachel, si tu me disais simplement ce qu’il y a ? 

— Y’a rien. Je vais aller foutre ce gros con en prison, prendre tout l’argent 
que j’ai en banque et filer... je ne sais pas, moi... disons en Europe ? Il paraît 
qu’ils savent faire le café, là-bas. 

— Que fais-tu de ton cowboy ? 



Mon pied le frappe sur le tibia et il grogne pour me signaler son 
mécontentement, les yeux plissés en guise de menace. Il ne m’effraie pas le 
moins du monde. 

— Sois honnête, Denis : tu me donnes combien de temps avant que Greg me 
fasse descendre ? 

— Il n’a peut-être qu’un gars sous la main. 

— Quand t’as une fortune qui se chiffre en milliards, je crois que t’as 
largement les moyens de t’en payer un autre. 

Denis ne répond pas, mais sa tête confirme que mes déductions sont justes. 
On ne pouvait pas savoir. Greg lui-même me l’avait dit, le jour de sa mise en 
accusation : « Tu peux commencer à courir, ma belle... » et je n’ai fait que ça 
depuis que je suis sortie du tribunal. Même en sachant Louis six pieds sous terre, 
je me doute que la partie n’est pas terminée et qu’elle ne fait que commencer. Si 
j’avais su, j’aurais fermé ma gueule dès le départ et je me serais démerdée pour 
faire tuer Greg directement. Je n’ai peut-être pas 50 000 $ à perdre, mais je ne 
vois pas ce que j’en ferai une fois que je serai morte. 

— Ton ami pourrait partir avec toi, propose-t-il soudain. 

— Merde, Denis ! Fuir n’est pas une vie ! Je préfère encore prier matin et soir 
pour que Greg se fasse tuer en prison. Là, au moins, je me sentirais en sécurité ! 

— Ça ne risque pas d’arriver. 

Je m’en doute, oui. Avec l’argent qu’il a, des amis, il a dû s’en faire 
rapidement là-bas, et pas des plus commodes. 

Lasse, je laisse retomber ma tête vers l’arrière et je souffle à m’en vider les 
poumons. 

— Tu ne veux pas savoir la nouvelle date du procès ? 

— Dis-moi que c’est demain, qu’on en finisse. 

— Pas demain, mais la semaine prochaine. Tu vas devoir rencontrer ton 
avocat. Si tu veux, tu peux retrouver ta couleur de cheveux. Quelques-uns de tes 
vêtements, aussi. 

Mon corps se redresse et je le fixe sans comprendre. 

— Je rentre chez moi ? 



— Non ! Mais disons que je peux envoyer des agents récupérer quelques 
petites choses pour toi. Ils te les apporteront dans un loft, pas trop loin de ton 
ancien appart, où tu seras surveillée jour et nuit. 

— Comme ici, quoi, sifflé-je. 

— Disons que ça ressemblera un peu plus à un appartement qu’à une 
chambre d’hôtel. T’auras une ligne sécurisée, alors tu pourras passer des coups 
de fil. Tu n’as pas envie de discuter avec tes vieux amis ? 

Mes vieux amis ? Pour faire quoi ? La plupart m’ont bien fait sentir que 
j’étais en partie responsable de ce qui m’arrivait. Quand on couche avec son 
patron, milliardaire et marié de surcroît, on attire rarement la sympathie des 
autres. 

— Tu peux téléphoner à Joe. Ou à ton cowboy. 

Je pourrais, en effet, mais pour lui dire quoi ? Que je lui ai volé le bonheur 
dont j’avais besoin, qu’il s’est pris une balle à ma place et que je suis partie en 
quatrième vitesse sans le remercier ? À sa place, je préférerais que nous en 
restions là. N’en ai-je pas suffisamment fait ? 

— Tu pourrais l’inviter au procès, par exemple, insiste Denis. 

— Pour que tout le monde sache qui il est et qu’il se retrouve sur la liste de 
Greg ? Sans façon. 

— Rachel, tu ne vas pas vivre comme ça ! Le procès risque d’être dur. Tu vas 
avoir besoin de soutien. 

— Ça ira très bien, t’inquiète pas pour moi. 

Son pied frappe le sol et il s’emporte en bougeant les bras devant lui. 

— Putain de tête de cochon ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse avec une 
fille comme toi ? T’as survécu à deux tentatives de meurtre et trois de viol. C’est 
comme ça que tu remercies la vie de la chance qu’elle te donne ? 

— Désolée d’être parano, mais avec ce que j’ai vécu, tu ne peux pas m’en 
vouloir de l’être. 

Je boude. Je suis pire qu’une enfant, je le sais, mais je n’en démords pas. 
Pour avoir été sa maîtresse pendant deux ans, je connais bien Greg : c’est un 
chien qui ne lâche jamais son os. La preuve : il a pris plus de cinq mois avant 
d’arriver à me foutre dans son lit. Pour obtenir une compagnie en 



télécommunications pleine de promesses, il en a tué son propriétaire lorsque ce 
dernier a refusé de la lui vendre. Quand il a un but en tête, je ne connais pas 
grand-chose qui puisse le dissuader de l’atteindre. Ces derniers mois, c’est ma 
mort qui était sur sa liste de priorités. Aussi bien dire que j’étais mal fichue... 

Denis souffle d’exaspération et se lève de la table basse, il fait les cent pas 
devant moi et me parle à travers sa tête, me traite de bornée et de tout un tas de 
trucs que je fais mine de ne pas entendre. S’il s’imagine que son avis 
m’intéresse ! Je crois avoir suffisamment laissé le bordel dans la vie de Will. Il 
serait peut-être temps que je cesse de m’accrocher à lui. Par contre, s’il y a une 
chose sur laquelle je suis d’accord avec Denis, c’est que la vie vient de m’offrir 
une seconde chance. Bon, je ne peux pas faire ce que je veux de cette chance, 
mais je ne vais certainement pas la gâcher. Les possibilités de reconstruire mon 
existence autre part n’étaient-elles pas infinies, après tout ? 

Seulement, sans Will, j’ai soudain la sensation qu’elles se ressemblent toutes. 


Trois jours à répéter mon interrogatoire avec Jeannie, mon avocate. Je me fais 
questionner sur tout : ma vie, avant Greg, pendant Greg, après Greg, comme si 
tout tournait autour de ce sale égoïste. Même si elle ne compte pas l’utiliser, elle 
me parle d’Hervé, de Louis, des tentatives de viol et de meurtre dont j’ai été 
victime. Elle dit qu’il vaut mieux prévenir les coups bas de mes adversaires, car 
lors de ce procès, je ne me battrai pas seulement contre Greg, mais contre ses 
avocats, et contre l’argent. Je dois convaincre chaque membre du jury si je veux 
parvenir à le faire emprisonner. « C’est le but », répète-t-elle. Bizarre, mais vrai. 
C’est pourquoi je confirme tout ce qu’elle dit et promets de rester calme, même 
si les questions m’agressent, ou même si je n’ai pas envie de répondre. Elle me 
sort tout un tas de stratégies, comme laisser des silences lourds, ne serait-ce que 
pour prouver au jury que ç’a été une épreuve. 

Pendant trois jours, Jeannie me rappelle les faits à coup de paroles 
matraques : il m’a utilisée, moi, mon don, mon corps ; sans compter qu’il a 
trompé sa femme, qu’il m’a fait croire qu’il était amoureux de moi et qu’il la 
quitterait. Là, je l’arrête, parce que c’est faux. Greg a beaucoup de défauts, mais 



c’était une relation de travail qui a évolué jusqu’au sexe. Jamais il n’a promis de 
quitter sa femme et ses enfants. Il était tellement maniaque de l’argent qu’il en 
aurait fait une crise cardiaque s’il avait dû divorcer. On ne peut pas dire que je ne 
le connaissais pas bien : sa tête était très claire à ce sujet. 

— Tu t’attireras la sympathie du jury si tu dis que t’étais amoureuse de lui, 
insiste-t-elle. 

Je la connais, sa stratégie. Elle veut que je déteste Greg pour me motiver, 
parce qu’elle souhaite que je me batte jusqu’à mon dernier souffle pour le foutre 
en prison. C’est triste, mais je n’y arrive pas. Je veux juste entrer dans cette 
pièce, dire la vérité et ficher le camp le plus vite possible. 

— Je ne vais pas là-bas pour mentir, lui rappelé-je. 

— Ce n’est pas un mensonge. Dans ta déposition de mars dernier, quand on 
t’a demandé si t’étais amoureuse de lui, t’as dit : « C’est possible. » 

— Oui, c’est possible. J’ai quand même couché avec lui pendant presque 
deux ans. 

— Si tu ne joues pas cette carte, devine ce qu’ils vont faire ? s’emporte-t-elle 
en secouant le papier contenant ma déposition. Ils vont te faire passer pour sa 
pute de luxe. Ils vont dire que t’étais là pour l’argent, que c’est toi qui Tas séduit 
et que tout ce que tu voulais, c’était ses cadeaux, parce que des cadeaux, ils 
peuvent prouver que tu en as reçus. Greg leur a fourni un tas de factures à ce 
sujet. 

Je soupire en répétant : « Mais oui, je sais. » Ce n’est pas une primeur, non 
plus. Depuis le début, c’est ainsi qu’ils ont manipulé les médias. Les leurs, 
d’abord, parce que Greg est propriétaire d’une chaîne publique, d’un journal à 
grand tirage et de plusieurs autres réseaux d’informations. Après, ça n’a été 
qu’une question de temps avant que les autres leur emboîtent le pas. Dire la 
vérité ne vend pas toujours. Je suis bien placée pour le savoir. Moi, j’ai refusé 
toutes les entrevues, parce qu’à l’époque, on en parlait bien assez, et que je 
préférais largement assurer ma sécurité plutôt que de répondre à des accusations 
pour m’attirer la sympathie du public. Ce n’est pas comme si mon avocate 
n’était pas suffisamment bien payée pour sortir et parler aux médias. 

Aux yeux du monde entier, j’étais la pute de Greg. Alors ? Lui, c’était un 
meurtrier et un homme sans scrupules. Il me semble que j’ai l’avantage... non ? 



— Écoute, finis-je par concéder, t’as qu’à me souffler la réponse et je verrai 
si elle me plaît. 

Je crois que Jeannie aurait préféré que j’accepte tous ses conseils sans 
rechigner, mais je ne suis pas d’humeur à me faire dicter ma conduite. De toute 
façon, je saurais bien vite si le jury est de mon côté et je crois que ça compte 
plus que la stratégie de mon avocate. De tenter de le découvrir risque de me 
vider et de capter toute mon attention durant le procès, parce qu’il va falloir que 
je me concentre sur chacun des membres. J’ai un avantage, autant l’utiliser. 
Après tout, Greg a de l’argent. C’est sa meilleure arme et il ne s’est pas privé de 
l’utiliser pour essayer de me tuer, ces derniers mois. 

D’un commun accord entre les deux parties, parce que c’est la seule chose 
que j’ai exigée au cours des négociations, personne ne parlera de mes aptitudes 
de télépathe. On peut dire que c’est le dernier cadeau que Greg m’a fait. Je n’ai 
pas envie que les médias fassent de moi une bête de foire et que tous les gens 
cupides essaient de me recruter après ce procès. Désolée, j’ai déjà donné. Pour 
les fins du procès, certaines personnes le savent : le juge, par exemple, et les 
avocats. Greg en a plusieurs, évidemment. Après tout, quand on a les moyens 
d’en mettre plein la vue, je ne vois pas pourquoi on s’en priverait. 

Pour Jeannie, il aurait été plus simple de dire toute la vérité et d’exiger un 
huis clos. Elle craint que les avocats de Greg essaient de nuire à l’histoire que 
nous avons préparée ensemble pour trafiquer comment j’ai appris l’existence des 
meurtres. Je répéterai que je l’ai entendu. Pendant ces négociations, Greg s’est 
bien moqué de moi : « Je croyais qu’il n’y avait que les mots prononcés qui 
comptaient pour toi ? » C’était vrai avant que j’apprenne que l’homme avec qui 
je couchais tuait des gens à partir des informations que je lui fournissais. Hors de 
question que je sois complice de ce genre de crimes malgré le nombre de fois 
qu’il m’a répété : « Oh Rachel, toi et moi, nous pourrions accomplir de si 
grandes choses ! » Quand j’y songe, j’ai envie de vomir. Je préfère encore me 
remettre la queue de Louis dans la bouche avec son eau de Cologne dégueulasse, 
c’est dire ! 

Le soir, à l’hôtel, je reste étendue sur mon lit et je fixe le plafond. Je pense à 
des choses ridicules : ce que fait Will, à cette heure-là. Peut-être qu’il m’a vue, 
aux infos. Peut-être qu’il ne m’a pas reconnue, non plus. J’ai retrouvé des objets 
qui me rappellent la fille que j’ai été il y a si longtemps : mes robes de grands 
couturiers, mes souliers, mes sacs, mon maquillage, mes crèmes. Toutes ces 



choses que je croyais indispensables et qui ne servent plus à rien. J’ai aussi 
retrouvé ma couleur naturelle. Enfin, si une teinture d’une couleur similaire à 
celle que j’avais peut-être considérée comme étant ma couleur naturelle... 

Quand je sors, je porte une casquette et d’énormes verres fumés. Autant 
éviter qu’on me remarque ou qu’on me reconnaisse. Je songe à Will et à tous les 
habitants de Notre-Dame-des-Bois. Qu’est-ce qu’ils doivent penser de moi, 
maintenant ? Est-ce qu’ils s’imaginent que toutes ces histoires sont vraies ? Que 
j’étais la pute de luxe de Grégoire Désilet ? Qu’en est-il de Will ? N’est-il pas 
perdu entre ma description de la jeune femme que j’ai été par le passé et celle 
des médias ? Peut-être que je devrais tenir une conférence de presse, comme me 
le demande Jeannie, juste pour que les gens sachent que je ne suis pas une si 
mauvaise personne. Merde ! Je déteste ne pas savoir quoi faire ! Si je veux que 
Will passe à autre chose, c’est peut-être mieux si je ne fais rien. Il finira bien par 
croire toutes les bêtises qu’on dit à mon sujet. Est-ce que ce n’est pas plus 
simple, au fond ? 



Chapitre 32 
— o0©o — 

Will 


e suis nerveux pendant que je poireaute dans le hall d'un grand hôtel du 
centre-ville de Montréal. J’attends que Jessie, ou plutôt Rachel, revienne de son 
rendez-vous avec son avocate. Quand Denis m’a passé ce coup de fil pour me 
dire qu’il avait inscrit son nom sur la liste des visiteurs autorisés, je n’ai pas 
réfléchi plus d’une minute : j’ai ramassé quelques vêtements pas trop moches 
pour assister à un procès et je suis parti. 

Pendant le trajet, il a commencé à neiger. J’ai trouvé triste de ne pas être avec 
elle à ce moment précis. Je me souviens du nombre de fois où elle m’a raconté à 
quel point elle adorait les premières neiges et qu’elle se plaisait à danser sous les 
flocons quand elle était petite. Est-ce qu’elle l’a fait, cette année ? Je crois que 
non. De toute façon, tout est déjà fondu par terre. 

Dehors, des journalistes attendent son retour, mais moi, je suis probablement 
plus impatient qu’eux. Je suis terrifié à l’idée de la revoir après tout ce temps. Je 
suis rétabli en partie, grâce à Joe, mais ce qui n’est pas guéri, c’est le trou qu’elle 
a laissé en partant. Denis a été honnête avec moi, il m’a dit que Rachel ne voulait 
voir personne, qu’elle était dans une sorte de période sombre et qu’il ne pouvait 
pas garantir sa réaction lorsqu’elle me verrait, mais il s’est dit que ça valait le 
coup d’essayer, parce qu’elle aurait bien besoin de soutien pendant le procès. 

Quand les lumières s’allument, dehors, mon cœur fait un bond dans ma 
poitrine. Elle arrive, entre en quatrième vitesse, entourée de deux gars qui font 
deux fois sa largeur. Jamais elle ne me verra, avec ces verres fumés qui lui 
masquent le visage, et pourtant, dès qu’elle passe devant moi, je suis le cortège 




en bougeant les mains pour attirer son attention : 

— Jessie ! Enfin... Rachel ! 

Quel imbécile ! Incapable de dire son prénom alors qu’on ne fait qu’en parler 
aux infos. Elle s’arrête brusquement, me cherche à travers les gens qui 
s’entassent autour d’elle et m’aperçoit. Il m’est régulièrement arrivé d’avoir 
envie d’entendre ce qu’il y a dans sa tête, mais jamais autant qu’en ce moment 
précis. Elle se fige et engueule son garde du corps qui essaie de la faire avancer 
avant de reporter son attention sur moi. Je sens une hésitation, puis elle pousse 
l’homme qui nous fait barrage et se retrouve soudain accrochée à moi. 

— Will ! Oh, bon sang, Will ! répète-t-elle avant de remonter son visage vers 
le mien. 

Ses doigts caressent mes joues, mon front, puis elle émet un rire nerveux. 

— C’est bien toi ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? 

— Denis m’a... il m’a donné l’autorisation. Il m’a mis sur la liste des 
visiteurs. 

Je n’ai pas terminé mes explications qu’elle se jette de nouveau à mon cou. 
Mes bras la serrent si fort que je ne suis pas sûr que ses pieds touchent le sol, 
mais elle ne s’en plaint pas. Moi non plus. 

— Je me suis dit que ce serait bien de nous revoir avant le procès, chuchoté- 
je contre sa tête. 

— Oui. Quoique je n’en étais pas sûre. 

— Madame. 

Le garde du corps s’impatiente et elle se détache brusquement de moi pour 
lui faire signe d’attendre. Heureusement, elle ne s’éloigne pas, elle ne fait que 
pivoter pour lui jeter un regard sombre. De toute façon, cette fois-ci, je n’avais 
pas l’intention de la laisser me filer entre les doigts comme ce jour-là, à l’hôpital. 
Elle affiche un air gêné en rivant ses yeux dans les miens et parle en ayant l’air 
de chercher ses mots. 

— J’allais me commander quelque chose à manger dans la chambre. Tu 
veux... m’accompagner ? 

Elle pose la question comme si ma réponse pouvait être autre chose que 
« Oui » et attend même que je confirme en hochant la tête. Son sourire revient et 



elle me fait signe de la suivre. Ses gardes du corps demandent à vérifier mon 
identité. Je leur montre mes papiers avant de pouvoir entrer dans l’ascenseur 
avec Rachel. Ils nous suivent à l’étage comme une ombre, et font même le tour 
de sa chambre avant de nous laisser seuls. Enfin ! 

Au lieu de revenir dans mes bras, Rachel se déchausse, retire ses verres 
fumés, laisse tomber le foulard qui masque ses cheveux et retire l’élastique qui 
les retient en chignon. Ce n’est qu’après tout ce cérémonial qu’elle se tourne 
vers moi. 

— Ça, c’est... la vraie moi. 

Je la sens gênée. Assez pour éviter mon regard, comme si elle voulait me 
donner le temps de l’observer sans me mettre la pression. Mais qu’est-ce qu’elle 
espère ? Pourquoi elle ne revient pas simplement me sauter au cou, comme elle 
l’a fait dans le hall ? 

— Peut-être que les rousses ne te branchent pas ? 

— Tu crois que je suis là pour voir ta couleur de cheveux ? 

— Non, mais tu vois bien que je ne suis pas tout à fait la même fille. 

L’impatience me gagne et je franchis l’espace entre nous pour la reprendre 
contre moi avec une furieuse envie de la jeter sur le lit, mais son hésitation 
m’effraie et je la fusille du regard en grondant simplement : 

— Ce que tu es n’a rien à voir avec ce que tu portes ou la manière dont tu te 
coiffes ! 

Elle arbore une drôle d’expression. Surprise ? Charmée ? Je ne sais pas. Tant 
pis, je pose ma bouche sur la sienne ; j’en meurs d’envie depuis qu’elle s’est 
jetée à mon cou, en bas. Je dévore ses lèvres comme si c’était la dernière chose 
que j’allais faire avant de mourir. Elle répond à mon geste et je n’ai qu’à la 
soutenir pour qu’elle s’accroche à moi et enroule ses jambes autour de ma taille. 
Impatiente, elle se met à retirer mes vêtements. Je la pose sur le lit, la dénude à 
mon tour. Je fais un effort surhumain pour ne pas me jeter sur elle comme un 
sauvage, mais je ne cesse de lui dire à quel point elle m’a manqué. Je sais que 
ma tête ne dit que ça, mais je voudrais le crier jusqu’à ce qu’elle puisse voir le 
trou qu’elle a laissé dans ma vie. 

De toute évidence, je ne suis pas le seul à avoir attendu ce moment et à être 
impatient de la retrouver puisqu’elle grimpe sur moi, prend les devants et se met 



à me chevaucher à toute vitesse. Qu’elle est belle ! Pas qu’elle ne l’était pas 
avant, mais dans son désir ardent, on dirait que ses cheveux dansent comme des 
flammes. Je l’observe comme un idiot, les mains rivées sur ses hanches en 
essayant de garder la tête froide le plus longtemps possible. Ces cris, ce corps, 
cet abandon, cette façon si désespérée qu’elle a de se donner à moi... c’est 
Jessie. Ma Jessie. Ce n’est pas une vulgaire coupe de cheveux ou une robe qui 
change l’âme de la fille dont je suis amoureux. C’est elle, tout entière. 
Instinctivement, je la ramène contre moi. Je voudrais que nos corps fusionnent 
pour qu’elle ne puisse plus jamais s’éloigner de moi. Ce soir, je suis tellement 
heureux qu’elle soit mienne. Pas seulement en tant que Jessie, mais aussi en tant 
que Rachel, quoique je n’ai jamais douté que les deux ne faisaient qu’une seule 
et même femme. Celle que j’aime. 

Mon nom résonne partout dans la pièce et mes doigts s’agrippent à elle. Je 
cherche à retenir la réalité, l’odeur de sa peau, mais nos plaisirs se répondent. 
Jessie ! Ma Jessie ! Je devrais peut-être apprendre à la nommer Rachel, mais 
dans mon cœur et dans ma tête, il n’y a que Jessie. Son souffle et ses plaintes me 
saoulent et me supplient. Quand je n’arrive plus à me maîtriser, je saisis la 
direction des opérations : je la bascule sous moi et je la prends de toutes mes 
forces. Le choc de nos corps a toujours été intense, mais ce soir, il est bruyant. 
Tout ce à quoi je pense, c’est que je l’ai retrouvée, qu’elle est à moi et que je ne 
veux plus jamais la perdre. 

Le repos est entrecoupé de halètements et de petits rires complices. Je suis en 
sueur, mais tellement heureux. Jessie garde la tête rivée contre mon épaule, 
l’embrasse fréquemment en faisant mine de la mordre, puis se remet à rire 
comme s’il s’agissait d’une blague. Je crois qu’elle écoute mes pensées, parce 
qu’elle chuchote soudain : 

— Toi aussi, tu m’as manqué. 

— Pas assez pour m’inviter au procès. 

Elle est si près que je sens son haussement d’épaules et même son hésitation 
lorsqu’elle tarde avant de répondre : 

— J’ai l’impression que nous ne faisons que retarder l’inévitable. 

J’aurais préféré qu’elle ne prononce pas ces mots-là. Qu’elle laisse la porte 
ouverte, qu’elle me parle d’espoir, de temps, du fait que l’amour finit toujours 
par triompher et tout le reste. C’est d’ailleurs ce que ma mère n’arrête pas de me 



rabâcher depuis que Jessie n’est plus là, probablement pour que je garde 
confiance en l’avenir et que j’arrête de faire la gueule à tout le monde. Dans un 
geste doux, elle caresse mon torse et soupire contre ma peau. 

— Le procès, ça risque d’être la folie. Après, je crois que ce sera plus prudent 
si je disparais. Déjà que tu sois là et qu’il te voie. 

— Je ne veux pas que tu t’inquiètes pour moi, la disputé-je en tournant les 
yeux vers elle. Je sais me défendre, OK ? 

— Mais si tu étais avec une fille normale. 

— Je ne veux pas d’une fille normale ! Je te veux, toi, bon sang ! Ce n’est pas 
assez évident ? 

Dans ma soudaine colère, je me redresse sur un bras pour remonter mon 
corps vers le sien et affiche un visage consterné. Après cette séparation, 
comment pouvait-elle songer à nous comme deux entités distinctes ? N’avait-elle 
pas ressenti ce même manque au fond du cœur ? 

— Will, nous n’avons plus 15 ans. Ce que nous vivons, c’est. 

— Merveilleux. 

Elle sourit, même si quelque chose reste triste sur son visage. 

— Ça l’est, c’est vrai, mais nous ne sommes plus des ados. Nous savons que 
nous finirons par nous en remettre, avec le temps. 

Sa remarque me blesse et je crois que la façon dont mes traits s’affaissent le 
prouve sans que j’aie à penser à quoi que ce soit. La seule chose qui me vient en 
tête est ridicule, mais je commence à croire que mes sentiments sont plus forts 
que les siens et que cette séparation ne lui est pas aussi intolérable qu’à moi. Mes 
réflexions la font plisser des yeux et elle se dresse à son tour pour me faire face. 

— Je t’aime assez pour te donner la chance de vivre une vie normale ! 

— Il y a trois semaines, tu étais prête à mourir pour rester avec moi le plus 
longtemps possible. 

— Parce qu’il s’agissait de ma vie, pas de la tienne ! Bon sang, Will, tu as 
failli te faire tuer ! 

— C’était qu’une balle dans un bras ! Trois jours et j’étais OK ! 

— Grâce à Joe, oui ! 



Je ne réponds pas, mais elle a raison. Trois séances avec Joe valent mieux que 
trois mois de réadaptation. Son don est incroyable et je ne suis pas mécontent 
qu’il habite à Notre-Dame ; il peut être utile, après tout. Surtout si Jessie revient. 

Dans un mouvement rapide, Jessie plaque son front contre mon torse et 
soupire bruyamment. 

— Will, je ne veux pas me disputer avec toi. Je suis tellement contente que tu 
sois là. 

— Pourtant, ce n’est pas toi qui m’as invité au procès. 

Elle replonge ses yeux dans les miens, toujours tristes, et pince les lèvres. 

— Si les rôles étaient inversés, je suis sûre que tu ferais la même chose. Tu 
voudrais me protéger. 

— Mais je ne veux pas de ta protection ! Je veux vivre avec toi, tu ne le vois 
donc pas ? Sais-tu à quel point j’étais malheureux, ces dernières semaines ? 
Demande-moi de te suivre, tiens ! Tu verras si je suis sérieux ! Là, au moins, je 
saurai qu’il y a de l’espoir pour nous. 

Je n’aime pas la façon dont ses yeux chutent, comme si elle craignait de dire 
quelque chose susceptible de me déplaire, comme si je disais n’importe quoi. 
Que notre relation doit s’éteindre, même si aucun de nous ne le souhaite. 

— Tu vas me demander de repartir ? vérifié-je. 

— Non. Je suppose que je n’aurais même pas dû te faire monter, mais quand 
je te vois, je ne suis pas toujours logique, et ça m’a surprise... Je ne m’y 
attendais pas du tout. 

Elle s’accroche à mon cou, embrasse doucement ma joue avant de reprendre : 

— Will, je ne veux pas que nous nous disputions, pas après ce que nous 
venons de vivre. Je veux simplement éviter que Greg te voie ou qu’il sache que 
tu représentes la moindre chose pour moi. Il ferait de toi une cible. 

— Je n’ai pas peur d’être une cible ! Je sais me défendre ! 

Son visage réapparaît devant moi pour me lancer un regard sévère. 

— Ne fais pas en sorte que je doive t’exclure de ce tribunal, tu veux ? J’ai 
déjà bien assez à gérer avec toute cette histoire sans que t’essaies de jouer les 
superhéros. Greg n’est pas courageux, il est riche. Si je meurs, je ne peux plus 



témoigner. 

— D’accord. Alors, après le procès, tu seras libre ? 

— Il va faire appel, qu’est-ce que tu crois ? Cette mascarade va 
recommencer, encore et encore. 

Je sens mes mains qui se referment sur elle, qui cherchent à caresser son cou, 
ses cheveux, n’importe quoi pour sentir qu’elle est toujours là. Je cherche une 
solution, une idée de génie qui nous ouvrirait une porte de sortie. À tout le 
moins, un peu d’espoir ! 

— Après le procès, chuchote-t-elle, il vaut mieux que nous repartions chacun 
de notre côté. Tu ne fuis pas avec moi. 

— Pourquoi ? Je n’ai jamais voyagé ! Je suis sûr que j’adorerais ça ! Nous 
pourrions aller dans un pays chaud, quelque part où personne ne va jamais. 

— T’as Madeleine, Serge, Joe... et il y a toute une ville qui compte sur toi ! 
Tu ne peux pas tout quitter pour moi. 

Mes bras la serrent si brusquement que sa tête se heurte à la mienne, mais je 
ne peux pas m’empêcher d’être attristé par ces arguments qu’elle me sort en 
rafale, comme si elle avait déjà réfléchi à toutes les possibilités. 

— Pour toi, je le ferais, déclaré-je avec une petite voix. 

— Alors, tu serais le dernier des idiots, riposte-t-elle. Moi, ma famille se 
fiche bien de ce que je vis, je peux partir sans me retourner. Mais toi. 

— J’enverrai des lettres ! 

— Tu n’enverras rien du tout, compris ? Maintenant, arrêtons d’en parler, 
autrement je vais me fâcher et te ficher à la porte de ma chambre ! 

Elle se libère de mon étreinte et se promène nue dans la chambre avant de 
revenir avec une sorte de cartable en cuir qu’elle jette sur le lit. 

— Commandons un truc. Je meurs de faim. 

Ses doigts font virevolter les pages qu’elle lit à voix haute, me suggérant un 
plat ou un autre, ce qui ne fera pas la moindre différence avec le goût amer que 
j’ai dans la bouche. Je la ramène contre moi. Je hume son parfum et je touche sa 
peau du bout des doigts. Je suis coincé. Je ne peux pas me battre contre elle, et 
dès que j’essaie, elle me cloue le bec par des menaces d’expulsion. Partir alors 



que je viens de la retrouver ? Impossible. Il suffit que je lève les yeux en 
direction de la porte pour que je sente mon cœur se serrer. 



Chapitre 33 
— o0©o — 

Jessie 


eux jours à éviter de répondre aux réflexions difficiles de Will sur notre 
inévitable séparation. Je lui ai pourtant défendu d’y songer, mais que puis-je 
faire pour l’en empêcher ? Je suis bien incapable de le foutre à la porte. J’ai 
besoin de lui, ça crève les yeux, et je crois qu’il commence à s’en rendre compte. 

Dès qu’il est près de moi, j’ai envie de redevenir cette fille-là : cette Jessica 
Larose qui n’existe déjà plus. Pourtant, il l’aime si fort que je donnerais tout ce 
que j’ai pour y avoir droit à nouveau. Le mériter serait plus juste, parce que je 
passe mon temps à le repousser, à le reprendre et à le mettre en danger. 
Comment lui faire comprendre qu’il n’y a pas de vie possible avec moi ? 
Pourquoi je n’arrive pas à le chasser hors de mon lit, une bonne fois pour 
toutes ? 

N’importe qui dans cet hôtel sait que je ne suis pas seule dans cette chambre. 
Will m’y attend patiemment quand je vais à la rencontre de mon avocate. Je lui 
défends de sortir, de parler aux gens ; je voudrais qu’il se soit téléporté dans ma 
chambre pour que personne ne l’ait jamais vu y entrer. À combien de risques 
s’était-il exposé en venant me voir, déjà ? La nuit, je commence à faire des 
cauchemars. J’imagine que Greg le fait kidnapper pour m’empêcher de 
témoigner contre lui au procès. Il me l’envoie en pièces détachées, un doigt pour 
me prouver qu’il l’a bien en sa possession. C’est morbide, mais je n’arrive pas à 
maîtriser ces fichus rêves. S’il y a une chose dont je suis sûre, c’est que Greg ne 
s’arrêtera devant rien pour éviter la prison. Malheureusement, ça inclut Will. 

Je suis lâche. Il suffirait que je le foute dehors, que je lui dise que je ne l’aime 




pas, que c’était bien mignon, nous deux, mais que ça ne peut pas marcher, qu’il 
est trop... qu’est-ce que j’en sais, au fond ? Il n’a rien de trop, pour moi. J’aime 
Will pour ce qu’il est : un policier de région, romantique, follement amoureux de 
moi... et j’aime même qu’il habite dans un bled pourri sans café convenable ! 
Même quand je pense à l’Europe et à tous les cafés que j’y boirai, je sais déjà 
que leur goût ne me fera pas oublier Will. 

— Tu ne dors pas ? chuchote-t-il en s’éveillant derrière moi. 

— J’ai juste fait un cauchemar. T’inquiète pas. 

Son bras me ramène contre lui et au lieu de se rendormir, il cale sa tête 
derrière la mienne et reprend, la voix endormie : 

— Tu veux en parler ? 

— Non. 

Comment lui dire que j’ai peur pour lui ? Peur de me sentir responsable de sa 
vie alors que je suis trop bête pour essayer de la protéger. Si seulement Louis 
m’avait tuée, nous n’en serions pas là. Il aurait fini par faire son deuil avant de 
passer à autre chose. Pour ma part, je serais morte en ayant été la plus heureuse 
des femmes. Maintenant, j’allais repartir, le laisser derrière moi, et son souvenir 
allait s’estomper. Je sais que je vais m’inventer des tas d’histoires pour essayer 
de poursuivre ma vie en m’obligeant à ne jamais retourner à Notre-Dame-des- 
Bois. Au bout de deux ou trois ans, il va forcément s’en remettre, se trouver une 
autre fille, se marier, devenir père, toutes ces choses qu’il a envie d’être et que je 
ne peux pas lui offrir. On ne met pas des enfants au monde quand notre vie n’a 
rien de stable ! Encore moins en sachant qu’une personne comme Greg Désilet 
nous veut morte. 

— Rachel, parle-moi, insiste Will en me secouant doucement. 

Quand il m’appelle Rachel, j’ai envie de pleurer. C’est bête. C’est mon nom, 
après tout. Mais dans sa bouche à lui, il sonne bizarre, pas du tout comme Jessie. 
On dirait qu’il essaie de percer la bulle que j’essaie de maintenir autour de moi, 
qu’il essaie de me prouver qu’il m’aime, peu importe mon nom ou la couleur de 
mes cheveux. Peu importe qu’on veuille me tuer ou non. 

— Le procès commence demain, affirmé-je simplement. Jeannie dit qu’avec 
de la chance, l’affaire sera bouclée avant Noël. 


— C’est bien. 



Il sait que je mens, mais il n’essaie pas de me forcer à lui dire de quoi sont 
faits mes cauchemars. Juste au ton de ma voix, il arrive à détecter tellement de 
choses : mon chagrin, ma colère, mes mensonges. 

— Tu devrais retourner à la criminelle, t’es vraiment trop doué pour rester 
flic à Notre-Dame, lancé-je d’une voix faussement joyeuse. 

— Je préférerais que tu m’engages pour ta protection personnelle, répond-il 
sur un ton doux. Je vaux certainement mieux que ces deux idiots qui sont plantés 
jour et nuit devant ta porte. 

— Ouais, confirmé-je, mais eux, je m’en fiche s’ils se font descendre. Si 
t’étais devant ma porte, tu ne serais pas dans mon lit. 

Je profite de l’occasion pour me tourner face à lui et essayer de dévier le sujet 
sur des considérations plus physiques, mais malgré mes baisers plus 
qu’aguicheurs, il me repousse et me reprend dans ses bras. 

— Si le procès se termine à temps, tu feras quoi, à Noël ? 

— Je n’y ai pas vraiment pensé. 

Je me risque à une seconde tentative pour détendre l’atmosphère. 

— Je n’ai pas eu le temps de t’acheter un cadeau, non plus. 

— Je me fiche d’un cadeau. Tu sais très exactement ce que je veux. 

— Will, combien de fois allons-nous devoir en reparler ? 

— Autant de fois qu’il le faut. Il n’y a pas 36 solutions, il me semble ! Sois tu 
reviens à Notre-Dame, sois tu me laisses partir avec toi ! Je ne veux pas que tu 
passes Noël toute seule ! s’emporte-t-il soudain. T’as une famille maintenant : 
moi ! 

Je déteste quand il me fait ce genre de scène. Mes yeux piquent, parce que 
j’ai la sensation qu’il me crache au visage tout ce bonheur qu’il m’offre et que je 
ne me sens pas le droit de prendre. 

— Will, s’il te plaît. 

— Pas de « s’il te plaît » ! Pas de faux-fuyants non plus ! Je t’aime, moi ! 
Sous prétexte que tu veux me protéger, tu balaies ce que nous partageons comme 
si ça ne valait rien à tes yeux ! Eh bien, je ne suis pas d’accord, compris ? Je 
crois être assez grand pour décider ce que je veux faire de ma vie, et ça 



t’implique, figure-toi ! 

Je me redresse. C’est pire, probablement parce que calée contre lui, j’ai un 
peu plus de temps avant qu’il remarque que je pleure, mais je déteste quand il 
me jette son désespoir en plein visage. Pourquoi ne peut-il pas comprendre que 
je n’ai aucune solution ? Qu’il ne fait que se voiler la face et qu’il finira 
forcément par m’en vouloir, de cette vie à fuir que je finirai par lui imposer s’il 
ne cesse de me le demander de la sorte ? 

— Rachel, je veux vivre avec toi ! Essaie au moins de prendre ce facteur en 
compte ! Tu ne peux pas simplement débarquer dans ma vie, la foutre à l’envers 
et t’en aller, comme ça. 

Il retient ma fuite en se relevant à son tour et en posant une simple main sur 
mon épaule pour me garder devant lui. Où irais-je, dans cette pièce, de toute 
façon ? Il n’y a qu’ici, près de lui, que je me sens bien. 

— Ce n’était peut-être pas une bonne idée que tu viennes, en fin de compte, 
nous allons passer nos derniers jours à. 

— Je ne veux pas entendre ça ! rugit-il. Pourquoi ça ne serait pas le début de 
quelque chose ? Pourquoi ça devrait nécessairement être la fin ? J’ai réfléchi. Je 
ne fais que ça, quand tu pars. Tu sais quoi ? Tu vaux ce risque, Rachel. Tu vaux 
tous les risques que j’ai pris et tous ceux que je prendrai encore, parce que si tu 
pars, c’est moi qui te traquerai. Je ne pourrai pas faire autrement, je ne peux pas 
vivre sans toi ! 

Je pleure, parce que ses mots me bouleversent. Dire que je n’ai même pas le 
courage de le chasser de mon lit. Je suis vraiment trop lâche. 

Est-ce qu’il arrive à entendre mes pensées ? Parce que je sursaute lorsqu’il 
descend du matelas et fouille dans son sac. Ça y est, mon silence a été trop long, 
il a décidé d’anticiper mes propres menaces et de ficher le camp. Il en a assez, 
c’est évident. Pourtant, il revient avec une boîte qu’il dépose sur la couverture 
devant moi et avant même qu’il reprenne la parole, je triche et vérifie ce qu’elle 
contient à partir de ses pensées. Très vite, je sens que mon cœur va me lâcher et 
je fais trembler le lit en essayant de reculer. 

— Will, ne fais pas ça. Tu ne sais pas ce que tu me demandes. 

Il me retient et son bras me ramène contre lui, fait tomber la boîte un peu plus 
bas sur la couverture, mais ni lui ni moi n’essayons de la retenir. Pourtant, mon 



regard ne la quitte plus jusqu’à ce qu’il force mon visage à remonter vers le sien. 

— Moi, je dis que tu vaux le coup, Rachel. Mais peut-être que tu considères 
que je n’en vaux pas la peine ? C’est peut-être moi, le problème ? 

— Non ! 

— Alors quoi ? Parce qu’il faut que tu m’expliques. Je deviens fou, là, tu ne 
le vois pas ? Je mets ma vie en jeu pour toi ! 

— Mais c’est exactement ce que je ne veux pas ! m’écrié-je. C’est moi qui 
suis dans la mire ! Si les rôles étaient inversés, tu ferais la même chose pour 
moi ! Parce que tu m’aimes et parce que tu voudrais que je reste le plus loin 
possible du danger ! 

Même si je n’ai pas sa force, je soutiens son regard sans sourciller, juste pour 
qu’il sache que je ne fais rien de si répréhensible. 

— Peut-être que j’essaierais de t’éloigner de moi, confirme-t-il. Peut-être que 
je ne voudrais pas te mettre en danger... 

— Tu vois ? dis-je, soulagée. 

— Mais ce serait une mauvaise idée ! Comment pourrais-je partir et te laisser 
là, toute seule, en espérant que tu recommences à vivre ? L’idée m’est déjà 
intolérable ! Je ne serai pas heureux, non plus. Je le sais, parce que je ne le suis 
qu’avec toi. Alors qu’est-ce que nous allons faire ? Gâcher le temps qu’on nous 
a donné à vivre séparément au lieu de le passer ensemble ? C’est ridicule ! 

Ses arguments me déplaisent, mais je les comprends et je les partage. N’ai-je 
pas fait la même chose, à Notre-Dame, après l’histoire d’Hervé ? J’étais revenue 
avec lui pour vivre le temps qu’il me restait en sa compagnie. Pour goûter ce 
bonheur qu’il me promettait et qu’il m’a offert avec une telle générosité ! Si 
seulement je pouvais m’assurer d’être la seule à mourir, je céderais à toutes ses 
demandes sans la moindre hésitation. 

— Tu vois ? Tu ne trouves rien à redire ! me lance-t-il en affichant un sourire 
fier. 

— Je ne peux pas accepter. Tu m’en demandes trop. 

— Je ne te demande rien du tout ! Je t’offre quelque chose, tu ne le vois pas ? 

Il se penche pour récupérer la boîte et la secoue devant moi sans l’ouvrir. 



— Dix jours, trois mois, deux ans... qu’est-ce que j’en sais ? Nous aurons eu 
notre chance. Notre vie, aussi. Parce que, je suis désolé de te le dire, mais la 
dernière fois, ça n’a pas suffi. Je n’ai pas eu le temps de me lasser de toi. Ça y 
était presque, mais il m’aurait fallu, disons, deux ou trois siècles de plus ? 

Il essaie de tourner sa proposition au ridicule, mais ça ne fonctionne pas. Ni 
pour lui ni pour moi. J’ai toujours envie de pleurer, mais je me résous à lui ficher 
un coup de poing sur l’épaule avant de suggérer, espérant gagner un peu de 
temps : 

— Est-ce que nous ne pourrions pas... en reparler après le procès ? 

— Je ne vais pas changer d’avis. 

— Peut-être que oui, peut-être que non, prononcé-je vaguement. Disons que 
je connais Greg et qu’il va probablement s’attaquer à ma réputation. 

— Je m’en fiche. 

Le plus étonnant, c’est qu’il le croit. Sa tête n’émet aucune hésitation. 

— Je t’aime même si tu ne sais pas cuisiner et même si tu as une cible tatouée 
sur le cœur. Que ton passé ne soit pas très blanc ne change rien à l’affaire. Tu as 
fait de mauvais choix. On en fait tous. 

Il songe au garçon qu’il a tué et au fait que j’ai couché avec un homme marié. 
Peut-être qu’on était juste au mauvais endroit au mauvais moment, mais la roue 
tourne. La preuve : de tous les bleds pourris où j’aurais pu tomber, j’ai atterri 
dans son café préféré. C’est là que je l’ai intrigué et qu’il est parvenu à entrer 
dans ma vie. 

— Si tu me rejettes, après le procès, je crois que ce serait un mauvais choix, 
me certifie-t-il. Pour tous les deux. 

Ses mots ramènent une vague de chagrin dans le fond de ma gorge, mais j’ai 
à peine le temps d’y réfléchir que mon angoisse augmente lorsqu’il essaie 
d’ouvrir la boîte devant moi. Très vite, j’emprisonne ses doigts sous les miens et 
secoue la tête. 

— Pas maintenant. Après le procès, OK ? 

— Pourquoi attendre ? Je pensais que tu aimais vivre l’instant présent. 

— Oui, mais ça n’a rien d’un cadeau normal ! Puis, ça ne fait pas très... 
moment présent. Ce que tu me demandes, c’est du moyen terme. 



Il confirme en hochant la tête, mais sa question suivante fuse sans attendre : 

— Si nous ne nous rendions pas jusqu’à la fin du procès ? C’est vrai, après 
tout, j’ai acheté ça pour Noël, puis je me suis dit que. 

J’écrase sa bouche sous mes doigts, répète mon geste, secoue la tête en le 
suppliant de se taire. 

— Je sais. J’entends ta tête. 

Il me fixe, se demande si je suis en train de refuser sa demande. C’est la 
première fois que ses pensées me troublent, alors je parle vite, surtout pour faire 
cesser les mots qui me parviennent et qui me forcent à prendre une décision sur- 
le-champ. 

— Will, arrête. Si tu veux, après le procès, nous reparlerons de tout ça. Je te 
le promets. 

— Que feras-tu si nous n’y arrivons pas ? Rachel, j’ai besoin de sentir que tu 
m’aimes, que nous partageons quelque chose de vrai, toi et moi. 

— Pas comme ça. 

Je me jette à son cou et me remets à pleurer. 

— Je t’aime, OK ? lâché-je. Je ne pensais pas que t’en doutais ! 

— Alors, dis oui. 

— Je te dirai oui à la fin du procès. Mais ça ne veut pas dire que je vais 
accepter que tu m’accompagnes. Will, en ce moment, tu m’en demandes trop. 
J’ai tellement besoin de toi, si tu savais. En même temps, j’ai peur de ne pas 
faire le bon choix, alors. 

Il m’oblige à reculer, me regarde pleurer en arborant un drôle de sourire. Je 
crois qu’il est touché par mes paroles, même si elles sont confuses. En tous les 
cas, il a compris que je lui dirais oui, ce qui lui suffit pour que sa confiance 
revienne en force. 

— Si tu disais oui maintenant, et que nous en reparlions après le procès ? Ce 
serait comme une période d’essai ? 

Il s’empresse d’ouvrir la boîte et la remonte vers moi pour que je puisse 
l’observer : une bague à monture dorée, toute simple, avec trois pierres 
éclatantes. Ma main essuie mes yeux pour mieux la voir et même si je voudrais 



trouver des arguments pour qu’il referme cette boîte au plus vite, la seule chose à 
laquelle j’arrive à songer, c’est que c’est la première fois qu’on me demande en 
mariage. Je suis la femme la plus pitoyable au monde : en procès, la cible 
potentielle d’un tueur, avec un don qui agace la majorité des hommes et 
pourtant, quelqu’un veut, en toute connaissance de cause, lier sa vie à la mienne. 

— Rachel Lafrenière, chuchote-t-il en sortant la bague de son écrin, je veux 
me marier avec toi. 

Je renifle comme une idiote et je continue d’essuyer mes joues. Je voudrais 
lui dire qu’il est fou, qu’une demande en mariage n’a aucun sens en ce moment, 
alors que le procès n’a pas eu lieu et que tout est tellement instable autour de 
nous, mais les seuls mots qui franchissent mes lèvres sont : 

— Oh, Will, tu ne sais pas ce que tu me demandes. 

— Je te demande de me rendre heureux. Je promets de te rendre heureuse en 
échange. C’est une offre imbattable, tu ne penses pas ? 

Sa voix tremble et ses pensées ressemblent à Faites qu’elle dise oui, et même 
s’il essaie de garder un ton léger, je le sens s’impatienter. C’est pourquoi il 
récupère ma main, puis il approche la bague de mon doigt sans toutefois se 
risquer à me la mettre. Enfin, il me toise du regard. 

— Tu crois que je vaux le risque ? 

J’émets un rire trouble et la réponse s’échappe soudain de mes lèvres : 

— Quelle question ! Tu vaux tous les risques ! 

Lentement, la bague glisse à mon doigt, mais ni lui ni moi ne prenons la 
peine de la regarder, car il m’écrase contre lui à m’en broyer les os. Je crois 
même qu’il pleure à son tour. 

— Toi aussi, tu vaux tous les risques, Rachel. Ensemble, on va s’en sortir, 
t’entends ? 


— Oui. 

Je ne suis pas sûre de le croire, mais de tous les mensonges que l’on m’a dits, 
celui-là est assurément le plus beau. Pour quelques heures, je veux croire que 
c’est possible. 
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Will 


e n’ai jamais aimé les procès. Toutes ces questions cherchent à inciter, à 
prouver ou à contredire les gens qui viennent raconter des faits. On voit les 
experts, puis vient la contre-expertise ; tellement de temps pour essayer de 
prouver un point, pour essayer de se rendre à une plaidoirie qui se tient, qui 
convainc et qui écrase tous les soupçons du jury. 

Pendant trois jours, c’est la folie, parce que la cause est privée et que seuls 
des gens précis ont le droit d’assister à l’ensemble des témoignages. Les 
journalistes font le pied de grue dehors, à essayer de dégoter la moindre 
information susceptible de faire la une. Ils nous mitraillent lorsque Rachel et moi 
passons devant eux. Elle a le regard masqué et les cheveux couverts par un 
foulard ; moi, j’ai accepté de porter des verres fumés, mais je ne vois pas trop ce 
que ça change. Le seul duquel je devrais me cacher est assis juste là, devant moi. 
Je ne pense pas qu’il remarque ma présence, parce que Rachel ne prend jamais la 
peine de se tourner dans ma direction. Elle m’évite jusqu’à ce que nous soyons 
dehors. La plupart du temps, elle n’ose même pas me prendre la main avant que 
nous nous retrouvions dans la voiture. 

Greg la regarde souvent pendant que les experts viennent parler des gens qui 
sont morts. On dirait qu’il ne se soucie pas des hommes qu’il a tués. Rachel 
garde la tête haute, les yeux rivés sur le témoin, mais il arrive qu’elle tourne la 
tête vers lui et souvent, je me demande s’il utilise le don qu’elle a pour lui parler 
pendant toutes ces heures. Pour éviter qu’elle m’entende, j’ai décidé de 
m’asseoir complètement au fond de la salle, mais j’avoue que ça m’énerve de ne 




pas savoir ce qu’il lui dit. 

De l’autre côté de la salle, à ma droite, se trouve la femme de l’accusé. Une 
jolie brune, Julie, je crois. En général, elle se tient derrière son mari, mais 
aujourd’hui, comme elle témoigne, elle reste à l’arrière jusqu’à ce qu’on 
l’appelle. Les avocats la malmènent un peu : « Votre mari a-t-il déjà parlé d’un 
meurtre ? » « De telle victime ? De telle autre ? » « A-t-il déjà montré des signes 
d’infidélité ? » Elle renifle souvent, mais ne pleure pas, soutient qu’elle n’a 
jamais cru que son mari pouvait avoir des pulsions violentes, mais avoue sans 
difficulté qu’ils avaient des problèmes de couple. Qui n’en a pas ? On dirait un 
animal blessé, et son témoignage paraît troubler Rachel, qui garde la tête baissée 
pendant tout le temps que Julie reste à la barre. Dans un cas comme dans l’autre, 
je ne voudrais pas être à leur place. Ni à celle de cette femme dont le mari, au 
bout de tant d’années, n’est plus qu’une énigme ; ni à celle de Rachel, qui 
découvre l’envers du décor de l’homme avec qui elle couchait. 

Le soir, j’essaie de ne pas lui en parler, mais quand nous passons toute la 
journée à entendre des témoignages, sachant que ce sera bientôt le tour de 
Rachel, ça n’a rien d’évident. 

Elle est nerveuse, et depuis qu’elle porte ma bague, elle passe son temps à la 
faire tourner autour de son doigt. 

— Tu veux qu’on en parle ? proposé-je. 

— Non. 

Elle se plante devant la baie vitrée de la fenêtre, puis se tourne vers moi. 

— Cette femme, Julie, elle est belle, non ? s’enquiert-elle. 

— Oui. 

— Je veux dire... il avait tout pour être heureux. Pourquoi il baisait avec 
moi ? 

— Je ne sais pas, admets-je. Peut-être qu’il aimait vous avoir toutes les 
deux ? 

Elle grimace avant de secouer la tête. 

— Le jury me déteste. Je le sais. Je l’entends. Greg a raison : au lieu de 
condamner un meurtrier, ils vont condamner ma conduite. À leurs yeux, je ne 
suis qu’une sale pute qui a brisé un mariage heureux et une famille. 



— Rachel, tu n’as pas encore été à la barre. 

— Arrête avec ça ! Tu sais comment ça fonctionne ! s’emporte-t-elle en 
gesticulant sans arrêt. Il a de meilleurs avocats. Ils vont me coincer quelque part 
et j’ai intérêt à être en forme si je veux arriver à déceler la faille dans la putain de 
tête de son avocat ! 

Je me lève, viens l’entourer de mes bras et la berce doucement. 

— Dis simplement la vérité. Tu ne peux rien faire d’autre, conseillé-je. 

— Je peux mentir et essayer de rallier le jury à ma cause, indique-t-elle d’une 
voix lourde. Leur dire que j’étais naïve, qu’il m’a charmée avec son argent, que 
je pensais que les choses allaient mal dans son couple. 

— Ce serait un mensonge ? 

— Un peu, avoue-t-elle. 

Je la laisse parler de Greg, de la façon dont il l’impressionnait, de la soif de 
vivre qu’il dégageait et de l’admiration qu’il portait à ses capacités de télépathe. 
Il s’amusait à la mettre au défi, à l’emmener toujours plus loin, la charmait sans 
dire un seul mot, jouait avec elle sur les plans professionnel et personnel. Un 
voyage d’affaires en dehors de Montréal tournait souvent en dîner somptueux où 
il lui expliquait ce qu’il voulait pour son entreprise. 

— Je savais qu’il était marié et ça ne me dérangeait pas, reconnaît-elle en 
pinçant les lèvres. Je me disais que ça ne durerait pas et que je ne faisais que 
l’emprunter. 

Ses mots me sont désagréables à entendre, mais j’essaie de ne pas trop y 
songer. Évidemment, elle le sent et cherche aussitôt à se défendre. 

— C’était la première fois qu’un gars savait ce que j’étais et voulait quand 
même être avec moi ! D’habitude, ils disparaissent sans laisser d’adresse ! 

— Rachel, je ne te juge pas, énoncé-je. Je comprends tout à fait qu’un gars 
comme Grégoire Désilet puisse tomber amoureux de toi. Ça m’a pris 10 minutes 
avant de subir le même sort. 

Elle sourit et me lance un regard moqueur. 

— T’étais déjà bien accroché avant que je te dise la vérité. 

— La vérité n’a rien changé. Parce que je t’aime, toi, avec ton sale caractère 



blindé et même avec ton aisance pour te foutre dans la merde ! 

— Tu aimes mon corps, aussi. 

Comme à son habitude, elle essaie de tout reporter au sexe, mais je secoue 
simplement la tête. 

— Je t’aime tout entière, Rachel. J’aime la tornade que tu es et la lumière que 
tu mets dans ma vie, aussi. 

— Arrête avec ça, dit-elle en baissant les yeux en direction du sol. Tu me 
donnes trop d’importance et je vais devenir prétentieuse ! Je ne fais rien de 
spécial. Je suis juste... moi. 

Elle paraît gênée de l’amour que je lui porte, surtout en dehors du sexe, 
comme si les deux étaient irrémédiablement liés. Je ne dis plus rien et laisse 
simplement ma tête lui répéter que je l’aime, que je ne voudrais être avec 
personne d’autre, pour terminer avec des mots réconfortants : tout ira bien 
demain, quand elle sera à la barre. Je serai là, tout près, si elle a besoin de 
soutien. Je lui répéterai que je l’aime en silence et elle pourra y puiser tout le 
courage dont elle a besoin pour tenir tête aux avocats. 

— T’es adorable, rigole-t-elle en se lovant contre moi. 

— Je sais. C’est la raison pour laquelle je te suggère de m’épouser très vite 
après le procès. 

Un autre rire résonne et je soupire de joie en l’entendant, profite de sa bonne 
humeur pour la pousser un peu. 

— Tu sais, les fiançailles, c’est bien joli, mais... 

— Will, me gronde-t-elle avec une voix douce, nous avons dit que nous en 
reparlerions après le procès. 

Elle remonte la tête vers moi et heurte son menton contre mon torse avant de 
pouffer de rire. 

— T’es vraiment pressé ! 

— Évidemment que je suis pressé, j’ai passé ma vie à t’attendre ! 

— C’est sûr que si tu cherchais de l’action, t’as été servi ! reprend-elle en 
riant. Un chat mort, une tentative de viol, une tentative de meurtre, une balle au 
bras. 



Elle fait mine d’énumérer tout ce qui s’est passé ces derniers mois, mais je 
l’arrête très vite : 

— Oh, tu sais, quand j’y songe, tomber amoureux de toi était le plus 
effrayant ! 

Son poing me frappe doucement et je crois même qu’elle rougit. 

— T’es tellement romantique ! 

— Le pire, c’est que ça te plaît ! renvoyé-je. 

Elle rit encore, se jette à mon cou en faisant mine de ronronner contre mon 
oreille. 

— Si tu savais à quel point je me sens bien avec toi. 

— Mais qu’est-ce que t’attends pour m’épouser ? insisté-je avec un ton 
faussement exaspéré. 

J’adore provoquer son rire et je ne suis pas mécontent de ses réactions 
lorsque je parle d’amour, d’avenir ou de mariage. Même si elle n’arrête pas de 
vouloir me faire taire, je sens que l’idée ne lui déplaît pas. Au contraire ! Je crois 
que c’est ce qui la retient de craquer par rapport à ce qu’elle vit, en ce moment. 


Il est tard, mais Rachel ne dort pas. Elle fait souvent des cauchemars, se 
réveille en sursaut, et je sens sa main qui cherche mon bras ou son corps qui se 
colle au mien. La plupart du temps, je l’accueille sans dire le moindre mot, mais 
elle doit sentir que je suis réveillé. Souvent, elle se rendort, mais cette nuit, au 
lieu d’attendre que je lui demande si ça va, elle chuchote : 

— Will, j’ai peur pour toi. 

— Tu ne devrais pas. Je sais me défendre, la rassuré-je. 

— Pas contre ce genre de gars. Ils tuent pour de l’argent. 

— C’est Greg qui te fait du chantage ? Parce que je vois bien qu’il te regarde, 
au tribunal. Il te parle, c’est ça ? 



— Ça arrive, oui, confirme-t-elle, mais la plupart du temps, je ne l’écoute 
pas. 

Elle essaie de se blottir plus fermement contre moi et je fais mine de l’imiter, 
bien que je ne pense pas que ce soit possible d’être plus collés l’un contre 
l’autre. 

— Il dit que si je témoigne contre lui demain, il va trouver un moyen de me 
le faire regretter. 

Je me redresse et l’entraîne à la verticale avec moi pour la positionner de 
façon à ce qu’elle voie bien le sérieux qui m’anime. 

— Tu vas aller à la barre et dire toute la vérité, compris ? Sans te soucier de 
moi ou de ses menaces. Mieux encore : tu ne vas pas l’écouter ! Je suis assez 
grand pour me défendre, et nous avons deux idiots de garde du corps qui nous 
collent aux fesses. Quant à lui, il mérite de pourrir en prison. Les deux hommes 
qu’il a tués, ils avaient de la famille, Rachel. Eux, ils ont besoin de toi pour 
retrouver la paix, tu comprends ? 

— Ça ne les ramènera pas ! Toi, tu es vivant et je veux que ça reste ainsi ! 

Ses doigts cherchent ma peau, ma chaleur, se promènent sur mon torse, mon 
bras, ma joue, comme si elle était sur le point de craquer, mais j’ajoute : 

— Tu dois faire ce qui est juste. C’est la seule chose qui compte, maintenant. 

Je porte sa main à ma bouche, embrasse sa bague, non sans ressentir de la 
fierté à la voir briller à son doigt, puis repose mes yeux dans les siens. 

— La femme que j’aime est courageuse. 

— Je le suis pour moi, c’est vrai, mais pas pour toi, admet-elle avec un visage 
triste. 

— Tu peux le faire. Si j’étais à ta place, je ferais exactement la même chose, 
même si ça me rendrait fou de savoir qu’il pourrait te voler à moi. 

Elle soupire lourdement. 

— Si tu me demandais de fuir, là, tout de suite, je le ferais. Peut-être que 
Greg me ficherait la paix. Peut-être que nous aurions une chance. 

— Nous avons une chance, Rachel, une chance de faire ce qui est juste ! Il 
essaie de t’intimider, c’est tout ! Ne l’écoute pas. 



Elle renifle en haussant les épaules. Quoi qu’il lui dise, ce salaud, ça semble 
faire effet, parce que je l’ai rarement vue aussi ébranlée. Je commence à croire 
qu’elle m’aime plus que je le soupçonne. Au lieu de m’attrister à cause de la 
situation actuelle, je suis fou de joie. Pour une fois, je la sens aussi fragile que je 
l’étais, le jour où elle m’a embrassé pour la première fois. 

— Si on partait, on pourrait se marier sans attendre, suggère-t-elle en 
essayant de me soudoyer. On filerait à Las Vegas et on s’arrêterait dans 
n’importe quelle chapelle... 

Je ris en secouant la tête, mais elle insiste encore. 

— Pourquoi pas ? C’est toi qui n’arrête pas de dire qu’il n’y a pas une minute 
à perdre ! C’est ce que tu veux, non ? Qu’on se marie, qu’on s’installe ensemble 


— Oui, mais après le procès, dis-je avec une voix ferme. On ne va pas se 
sauver comme des lâches sous prétexte que cet idiot te menace. Des gens 
comptent sur toi, Rachel. Je sais que tu peux le faire. Tu vas le faire ! 

Elle hoche la tête, mais je ne la sens pas aussi forte que je le voudrais. Après 
Hervé, elle était restée de marbre. Après Louis, elle était repartie sans craquer. 
Quelques larmes et hop ! tout était rentré dans l’ordre. Mais qu’est-ce que ce 
gars lui dit de si effrayant pour lui donner le goût d’abandonner alors qu’elle est 
si près du but ? 

— S’il t’arrivait quelque chose..., souffle-t-elle. 

— Il ne m’arrivera rien. En fait, s’il m’arrive quelque chose. 

Elle me fusille du regard et ses doigts s’accrochent à ma nuque alors que je 
m’empresse de terminer ma phrase : 

— ... je n’aurai pas le moindre regret, Rachel. Pas le moindre. T’entends ce 
que je dis ? 

— Mais. 

— Nous sommes ensemble, maintenant, la coupé-je. Ça veut dire qu’où tu 
vas, je vais. Nous prenons les mêmes risques, nous nous battons ensemble. C’est 
ça, être fiancés. Être mariés, aussi. Je porte une partie de ton fardeau, je 
m’inquiète pour toi, je te protège. Tu fais la même chose. 

Je la serre contre moi et sens un goût de larmes sur ma langue. Même si elle 



sait ce que je veux dire, je ne me défile pas et je parle vite, avant de m’écrouler à 
mon tour. 

— Tu crois que je ne sais pas que t’étais prête à mourir quand Louis est venu 
chez moi ? T’as essayé de me garder loin de la maison pour qu’il exécute sa 
tâche. T’as même pas cherché à me prévenir. T’as pas lutté. 

— Je savais que je n’avais pas beaucoup de temps. 

— T’avais une arme, bon sang ! Pourquoi t’ai-je entraînée avec le Beretta si 
tu voulais pas t’en servir ? Tu t’es battue comme une forcenée avec Hervé ! 
Pourquoi pas avec ce gars ? 

— J’ai oublié l’arme dans mon sac, dans le salon. Je n’avais pas verrouillé la 
porte, aussi, pleurniche-t-elle. 

— Ce n’est pas ce que je te reproche et tu le sais. 

— Je sais, mais je ne voyais pas de moment plus parfait pour mourir. J’avais 
demandé du temps avec toi, on me l’avait donné, j’avais demandé une vie 
normale, un peu de bonheur. 

Je crois que mon cœur s’arrête de battre lorsqu’elle relève les yeux vers moi 
et ajoute : 

— J’ai eu tellement plus que ce que j’espérais ; toute une vie d’amour en 
quelques semaines. 

Je l’embrasse, si fort que nos corps chutent à l’horizontale. Je pleure, je ris, 
j’ai envie de la prendre et de la faire hurler de plaisir pour lui montrer que je 
ressens la même chose. 

— Nous en aurons beaucoup plus, t’entends ? grogné-je contre sa tête. Nous 
aurons une autre vie, toi et moi, longue et belle. Je te le promets. 

Elle hoche la tête en cherchant à me ramener contre son corps, parsemant 
mon cou de baisers délicieusement osés. Je sais que ma promesse n’a rien d’un 
fait et que c’est plutôt un vœu pieux, mais je me battrai s’il le faut. Si ce Greg 
arrivait à me la prendre, il en paierait de sa vie, lui aussi. Sans Rachel, je n’aurai 
plus rien à perdre. 



Chapitre 35 
— o0©o — 

Rachel 


r 

’est rare, mais je bloque ma tête lorsque je vais à la barre pour témoigner. 
J’ai peur de ce que Greg dira... enfin, de ce qu’il pensera pour essayer de m’en 
dissuader. Autant ne rien savoir. De toute façon, j’ai promis à Will que je ferai ce 
qu’il faut et s’il y a une personne que je n’ai pas l’intention de décevoir, c’est 
bien lui. 

Une fois assise à gauche du juge, je cherche mes repères visuels : Will est à 
droite. Joe est derrière. Il s’est déplacé pour venir me soutenir aujourd’hui. Ça 
me fait plaisir de le voir et je lui souris en essayant de dissimuler ma nervosité. 
Je garde la tête orientée vers la droite pour éviter de croiser le regard de Greg, de 
sa femme ou des membres du jury. Si je parviens à reprendre contenance, peut- 
être que j’essaierai de vérifier leurs pensées pour voir comment je m’en sors, 
mais pour l’instant, j’ai peur de ne pas être suffisamment concentrée pour 
écouter les questions qu’on me pose et pour réfléchir calmement avant de 
répondre. 

Au début, l’interrogatoire est assez simple. On vérifie mon nom, mon 
adresse, on rapporte les faits : j’étais employée chez Désilet médias, je suis 
devenue la maîtresse de mon patron, je l’ai surpris en discussion alors qu’il 
ordonnait de faire tuer un homme, une fois, puis deux, avant de me retrouver 
moi-même sur cette liste. Au bout de sa longue énumération, l’avocat de Greg, 
maître Richer, pose enfin les yeux sur moi. 

— Ces informations sont-elles exactes ? 

— Elles sont exactes, oui, confirmé-je. 




— Bien. Madame Lafrenière, permettez-moi de vous poser quelques 
questions en lien avec votre relation avec monsieur Désilet. 

Il fouille dans ses documents et je relâche mon blocage pour essayer 
d’anticiper sa question. Ce que je déteste de cet avocat, c’est qu’il sait 
exactement ce qu’il va me demander, mais qu’il se plaît à faire durer le suspense. 
Je le sais, parce qu’il a fait la même chose avec tous les témoins qui pouvaient 
nuire à sa cause. Je ne sais pas à quoi sa petite mise en scène rime, mais elle 
m’énerve au plus haut point. 

— Au moment où vous avez commencé à avoir des relations sexuelles avec 
mon client, saviez-vous qu’il était marié ? 

— Oui. 

— Ça ne vous dérangeait pas ? 

— Non, dis-je simplement. 

Il sourit, parce que c’est exactement la réponse qu’il espérait entendre, 
histoire de montrer au jury le genre de femme que je suis : sans scrupules, prête 
à tout pour faire avancer ma carrière, capable de briser un mariage en couchant 
avec un honnête père de famille. 

— Votre relation a duré combien de temps ? 

— Ça dépend. Si on considère qu’il m’a fait la cour pendant près de cinq 
mois ou s’il vaut mieux que je calcule seulement à partir du moment où nous 
avons commencé à coucher ensemble. 

Il me lance un regard noir, parce qu’il sait que je viens de prouver que je 
n’étais pas une fille aussi facile qu’il espérait le faire croire au jury, mais il 
précise la question sans attendre : 

— À partir du moment où vous avez commencé à avoir des relations 
sexuelles. 

— Alors, disons 18 ou 19 mois. Jusqu’au jour où il a ordonné à son chien de 
garde de me tuer. 

Je me risque à poser les yeux sur Greg, mais son avocat balaie prestement ma 
réponse. 

— Nous reviendrons sur le sujet. Dites-moi, pendant ces 19 mois, monsieur 
Désilet vous a-t-il offert des cadeaux ? 



Je cherche ma bague et la fais nerveusement tourner autour de mon doigt. 
Voilà, nous y étions. La défense voulait faire de moi une pute. Si seulement Will 
n’était pas dans la salle, les choses seraient drôlement plus simples. 

— C’est arrivé, en effet, finis-je par répondre. 

— De beaux cadeaux ? 

— Selon les moyens de Greg, on peut dire qu’ils étaient beaux. 

— Vous en a-t-il fait beaucoup ? Souvent ? 

— Quand il me faisait la cour. 

— Juste quand vous étiez ensemble, je vous prie. 

— Il m’a acheté un ours en peluche, m’a offert des robes, la plupart pour le 
travail, mais pas seulement. Quelques bijoux. Des voyages, aussi. 

Il s’approche de moi, l’air intéressé, comme si ma réponse le surprenait alors 
que je vois clairement qu’il tient des factures entre ses mains. 

— Quels genres de bijoux avez-vous reçus ? 

— Un bracelet, un collier, des boucles d’oreille. 

— En or ? 

— J’ai reçu des perles, mais il m’a offert une chaîne en or, oui. 

— Des diamants ? 

— C’est arrivé. 

Il hausse les sourcils et regarde longuement le jury en reprenant : 

— On ne peut pas dire qu’il vous négligeait ! Savez-vous combien lui 
coûtaient ces cadeaux ? 

— Fallait-il que je le demande ? Ç’aurait été impoli. 

Quelques rires résonnent dans l’assemblée, mais l’avocat feint de sourire, 
agacé par ma réponse, et me somme rapidement de répondre à sa question. 

— Je n’en sais rien, répété-je. Comment je le saurais ? 

— Vous ne les avez jamais fait évaluer ? 

— Pourquoi ? sifflé-je. C’était un cadeau, je n’avais pas l’intention de les 



vendre ! 


— Voyez-vous, d’après cette facture, votre collier de perles valait près de 30 
000 $. 

Il fait danser la facture sous mon nez avant de la donner à qui de droit, puis 
en sort une deuxième qu’il brandit fièrement. 

— L’ensemble or et diamant comprenant un collier, un bracelet et des boucles 
d’oreilles valait près de 72 000 $. 

J’affiche un air surpris, parce que je le suis, évidemment. Quelle idée de 
payer aussi cher pour un bijou qu’on porte deux ou trois fois par année ? À la 
limite, je le mettais quand Greg m’invitait au restaurant, mais autrement, c’était 
plutôt inutile. Il était gros, en plus ! Pas du tout discret, comme truc ! Comme 
l’avocat attend visiblement une réaction de ma part, je jette, d’un ton ironique : 

— Si votre client veut les ravoir, je peux lui faire un bon prix. 

D’autres rires résonnent, mais la voix de maître Richer les enterre : 

— Ça ne vous trouble pas de savoir que votre ancien amant, marié, vous 
payait des tas de cadeaux pour obtenir vos faveurs sexuelles ? 

— C’était pour ça ? feins-je avec un air surpris. Désolée, ça ne m’est jamais 
venu à l’esprit. 

— Allons donc, Madame Lafrenière, insiste-t-il en se plaçant devant moi et 
me surplombant de toute sa hauteur, avec ses moyens, vous deviez bien avoir 
une idée du prix de ces bijoux. 

— Évidemment, j’aurais été déçue que ce soit du toc, mais autrement, 
comment aurais-je pu savoir ? Greg est riche, il m’a fait des cadeaux à la hauteur 
de ses moyens. Je présume que vous en faites autant avec votre femme. 

D’autres rires résonnent parmi l’assemblée et je crois même percevoir 
quelques membres du jury qui sourient, mais l’avocat s’impatiente et élève à 
nouveau la voix : 

— Vous n’étiez pas sa femme, dois-je vous le rappeler ? 

— Je ne pense pas l’avoir oublié. 

— Comment appelez-vous une femme qui reçoit des cadeaux de si grande 
valeur de la part de son amant ? 



— Une maîtresse ? tenté-je. 

— Une prostituée ! me corrige-t-il. Monsieur Désilet vous couvrait de 
cadeaux en échange de faveurs sexuelles, pourquoi ne le dites-vous pas ? Il vous 
emmenait en voyage, vous achetait des robes, et vous partagiez sa chambre ! 

Je lève la main pour le faire taire et prends une tête d’idiote. 

— Attendez, je ne comprends pas. Si vous emmenez votre femme en voyage 
et que vous lui payez une robe, ça va, mais si je fais la même chose avec un 
homme marié, ça fait de moi une pute ? Si Greg avait été barman et m’avait payé 
un verre, je serais une pute aussi ? 

Il fronce les sourcils, choqué par mon affront. 

— La situation est très différente ! réplique-t-il. 

— En quoi ? lui demandé-je. Mon crime a simplement été de tomber 
amoureuse d’un homme marié qui avait les moyens de charmer n’importe quelle 
femme. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, mon travail me donnait 
suffisamment d’argent pour m’acheter toutes ces cochonneries par moi-même ! 

— Vous appelez ces bijoux des cochonneries alors qu’ils valent plus de 72 
000$? 

— Faites-vous tirer dessus et voyez ce que vous en ferez de votre collier à 72 
000 $ ! sifflé-je. 

À ma droite, le juge tapote un socle avec un marteau en bois et nous demande 
de nous calmer. Me faire traiter de pute par un salaud de la pire espèce passe 
encore, mais qu’il me prenne pour une imbécile parce qu’un homme qui avait les 
moyens de s’acheter la moitié du pays m’avait offert une breloque hors de prix, 
alors ça non ! Pourquoi serait-ce à moi de justifier son achat ? Je ne lui ai rien 
demandé, moi ! Agacée, je me tourne franchement vers le juge. 

— Je croyais que nous étions ici pour des affaires de meurtres, lancé-je. 

Le juge pose simplement les yeux sur maître Richer, qui s’explique aussitôt 
en retrouvant son calme : 

— Madame est notre seule témoin. J’essaie simplement de montrer que sa 
réputation laisse à désirer et qu’elle pourrait agir par vengeance en réaction à sa 
mpture avec monsieur Désilet. 

— Par vengeance ? Mais ce n’est quand même pas moi qui ai fait tuer ces 



gars ! me défends-je. 

D’autres coups résonnent et le juge peste avec une voix rauque : 

— Venez-en à notre affaire, Maître. Nous n’allons pas y passer la journée ! 

— D’accord, reprend l’avocat, fier de m’avoir fait sortir de mes gonds, 
parlons plutôt de la façon dont vous avez déduit que monsieur Désilet est 
responsable de ces meurtres. 

Il récupère certains papiers, tourne les pages et prend son temps avant de 
poser sa fichue question : 

— Dans votre déposition, vous dites que vous l’avez entendu parler avec une 
autre personne au téléphone et qu’il a dit : « Fais ce qu’il faut pour m’en 
débarrasser. Après, ce sera du gâteau de racheter sa compagnie. » 

Les choses se corsent, parce que dans les faits, je n’ai pas entendu de 
conversation téléphonique, mais plutôt les pensées de Greg pendant que je 
faisais semblant de somnoler. J’ai compris que quelque chose était bizarre alors 
qu’il se demandait si c’était fait et comment il allait pouvoir convaincre la veuve 
de la victime de lui vendre sa compagnie. Évidemment, comme il a été convenu 
de ne pas parler de mes habiletés à entendre les pensées des autres, la déposition 
devait faire foi de ce qui s’était produit et nous devions, tous autant que nous 
sommes, nous y tenir. Moi y compris. 

— C’est exact, finis-je par dire. 

— À qui parlait-il ? 

— Probablement à Louis Buzier. C’était son garde du corps et le responsable 
de la sécurité de son entreprise. 

— Le même Louis Buzier qui a essayé de vous violer et de vous tuer, il y a 
quelques jours, n’est-il pas ? 

— Oui, acquiescé-je. 

Je me concentre sur ses réflexions, mais je vois déjà où il veut en venir. 
Maintenant que Louis est mort et qu’il ne peut plus témoigner contre Greg, ils 
essaient de tout lui coller sur le dos. 

— Vous n’avez pas vraiment entendu un ordre clair. Monsieur Désilet a 
simplement dit « Faites ce qu’il faut », nous sommes bien d’accord ? 



— Pour le premier meurtre, oui. 

Maître Richer reprend ses documents et parcourt ses notes avant de reporter 
son attention sur moi. 

— Mais pour le second, vous n’avez rien entendu, je me trompe ? vérifie-t-il. 

— Non, mais il voulait vraiment racheter Edemco et j’ai bien essayé de 
mener les négociations à terme, mais c’était peine perdue. Monsieur Gervais 
n’avait aucune envie de vendre son entreprise. Greg considérait que c’était un 
petit prétentieux, parce qu’il a dû insister par trois fois avant qu’il daigne 
accepter un rendez-vous avec lui. Comme ça n’a pas abouti, il était drôlement en 
colère après leur rencontre. 

— Être en colère ne fait pas de lui un tueur, Madame. A-t-il dit quelque chose 
qui pourrait vous faire douter que c’est monsieur Désilet qui a commandé ce 
meurtre ? 

— Non, mais disons qu’il était furieux et que trois jours plus tard, monsieur 
Gervais était mort. 

L’assemblée s’agite et le juge doit ramener les gens à l’ordre, puis l’avocat 
revient me questionner avec hargne, me force à répéter que dans les deux cas, je 
n’ai aucune preuve tangible, juste des sous-entendus qui désignent Louis, et non 
Greg, comme responsable du meurtre. 

— Louis Buzier a peut-être mal interprété les paroles de son employeur ? 
propose-t-il en balayant le jury du regard. 

— Je suppose que Louis a présumé qu’il devait me tuer, aussi ? Deux fois ? 
souligné-je avec colère. 

Laisant fi de ma question, il lève la main et fait ce que tous les avocats font 
lorsqu’ils veulent en finir au plus vite. 

— Je n’ai plus d’autres questions. 

Je frappe la table devant moi et lance un regard noir en direction du juge. 

— Dois-je comprendre que les deux tentatives de meurtre dont j’ai été 
victime n’ont aucune importance aux yeux de cette cour ? m’indigné-je. 

— Calmez-vous, Madame, chuchote le juge. Répondez simplement aux 
questions. 



J’ai envie de quitter la salle et de faire un esclandre d’enfer. Comment cet 
avocat pouvait-il passer plus de temps à me questionner sur les bijoux de Greg 
plutôt que de s’intéresser aux meurtres qu’il a commis ? 

Je bifurque les yeux vers Jeannie, qui se lève à ton tour, mais à peine a-t-elle 
le temps de s’approcher de moi que les pensées de Greg se font désagréables : 
T’es foutue, pauvre corme, je vais sortir d’ici libre comme l’air et tu pourras 
passer ta vie à fuir ; tu ne m’échapperas pas. Je bloque ses réflexions, mais c’est 
difficile, car j’ai promis à mon avocate d’écouter ses pensées avant de répondre, 
histoire qu’elle réfléchisse aux réponses qu’elle espère obtenir de ma part. 

— Madame Lafrenière, étiez-vous amoureuse de Grégoire Désilet ? 

— Oui. 

— De son argent ou de l’homme ? 

Je lève les yeux au ciel et je réponds en forçant la note : 

— De l’homme, évidemment ! 

— Parlez-moi de votre relation, voulez-vous ? 

C’est une question à laquelle j’aurais préféré répondre en l’absence de Will, 
mais puisqu’il le faut, je répète mon texte : que Greg était un patron stimulant, 
plein d’idées et de projets pour son entreprise, qu’on ne s’ennuyait jamais avec 
lui. C’était d’autant plus difficile de lui résister quand il me faisait une cour 
acharnée : professionnellement, il me consultait toujours sur ses projets en 
développement ; alors que personnellement, il avait largement les moyens 
d’impressionner une femme. 

— Vous a-t-il jamais parlé de son épouse ? me demande-t-elle. 

— À peine. C’était plutôt avant notre relation. Il disait qu’ils s’étaient mariés 
trop tôt, qu’elle n’était plus aussi présente pour l’encourager dans la croissance 
de son entreprise, qu’il était heureux d’avoir engagé une femme comme moi, qui 
appréciait son génie et son désir de réussite. 

— Au cours de votre liaison, n’a-t-il jamais été question qu’il quitte sa 
femme pour vous ? 

— Jamais. Ses enfants étaient jeunes et il ne voulait pas les voir tiraillés entre 
leurs deux parents. 

— La situation vous convenait ? s’enquiert-elle. 



— Oui. Ce n’était pas une relation idéale, évidemment, mais je travaillais 
beaucoup et vu le temps que j’avais, c’était déjà un miracle de pouvoir concilier 
les deux. 

— Était-il amoureux de vous ? 

— Si vous m’aviez posé la question il y a un an, j’aurais répondu « oui » sans 
hésiter, l’informé-je. 

— Qu’en est-il aujourd’hui ? 

Je hausse les épaules et évite de croiser le regard de Greg. Je ne veux même 
plus le voir après ce qu’il m’a fait. 

— Aujourd’hui, je crois que l’amour n’était qu’un prétexte. J’avais envie 
qu’un homme s’intéresse à moi et lui, il avait besoin d’une spectatrice et d’une 
partenaire pour l’assister dans la progression de son entreprise. J’ai été bête et je 
l’ai encouragé, mais je ne pensais pas que le pouvoir le rendrait fou à ce point. 

Il y a un long silence dans la salle, probablement parce que ma voix s’est 
brisée à la fin de ma phrase, puis Jeannie reprend : 

— Pourquoi dites-vous qu’il a tenté de vous tuer ? 

— Parce qu’il était là, le jour où Louis est venu chez moi pour la première 
fois. C’est lui qui l’a fait entrer. Il lui a dit d’attendre une bonne heure, le temps 
qu’il rentre chez lui, puis il a ordonné de faire ce qu’il fallait. 

— Vous vous rappelez ses mots exacts ? vérifie-t-elle. 

— Oui. Il a dit : « Fais-lui prendre beaucoup d’alcool et des cachets, que ç’ait 
l’air d’un suicide. » 

— Pourquoi voulait-il vous tuer ? 

— Parce qu’il savait que j’avais compris qu’il était responsable de ces 
crimes. J’essayais de fuir quand il a débarqué à l’improviste. 

Je raconte la scène en détail, en omettant de dire ce que Greg pensait, mais il 
était furieux de me voir prendre la poudre d’escampette. Il aurait espéré que je 
me rallie à sa cause, puisqu’il essayait de créer une œuvre parfaite : un réseau 
unique, du jamais vu au niveau des télécommunications. 

— Avez-vous des regrets ? me questionne-t-elle. 


J’émets un rire amer. 



— Si vous saviez ! Des tas ! 

Je reste vague dans ma réponse, mais je leur dis quand même que je ne 
pensais pas faire de mal à la femme de Greg en couchant avec son mari, parce 
que je n’avais pas l’intention de le lui prendre. J’ajoute que je suis triste qu’il ait 
fait tuer des hommes à cause d’informations que je lui ai fournies. Si j’étais 
parvenue à les convaincre de vendre leur entreprise, peut-être seraient-ils 
toujours vivants ? Ce que je tais, par contre, c’est que je ne regrette pas d’avoir 
rencontré Will. Si toute cette merde qui m’était tombée dessus m’avait rapporté 
quelque chose, c’était bien lui. 



Chapitre 36 
— o0©o — 

Julie 


e poireaute pendant plus de 20 minutes à l’entrée en attendant que les gardes 
du corps annoncent ma visite à Rachel Lafrenière. Je ne m’attends pas à ce 
qu’elle me reçoive, mais personne ne pourra dire que je n’ai pas fait les premiers 
pas. Je ne suis même pas sûre de savoir ce que je fais là. J’aurais aimé que son 
témoignage m’en apprenne davantage, qu’il m’explique pourquoi Greg a décidé 
de coucher avec une autre femme. Pourquoi est-ce qu’il ne m’a simplement pas 
quittée ? Tout ça à cause d’une pension alimentaire ? Il n’a jamais été chiche de 
son argent. La preuve, il avait les moyens de payer des bijoux ridiculement hors 
de prix à sa maîtresse ! 

Je bondis de mon siège lorsque je la vois apparaître, mais au lieu de me faire 
monter à sa chambre, elle s’installe simplement sur un banc, près du mien, et 
hésite avant de me tendre la main. 

— Je suis Rachel. 

— Julie. 

Ce sont de bien drôles de présentations, surtout que nous savons toutes les 
deux qui est l’autre, mais pour lui prouver que je ne suis pas là pour lui 
reprocher quoi que ce soit, je prends ses doigts et je les serre. 

— Pardonnez mon insistance, mais j’ai tellement de questions que je n’ai pas 
pu m’empêcher de... 


— Oui. Je m’en doute. 




Derrière elle se tiennent trois hommes : deux gardes du corps et un autre, vêtu 
d’un jeans et d’une chemise lignée à la verticale. Pendant que je les observe à 
tour de rôle, elle insiste : 

— Vous pouvez me poser toutes les questions que vous voulez. J’y répondrai 
de mon mieux. 

J’attends, tourne la tête dans tous les sens, troublée d’être ici, dans le hall 
d’un hôtel, alors que tout le monde passe près de nous sans s’arrêter. Le côté 
impersonnel me dérange et je le lui dis sans attendre : 

— Pourrions-nous trouver un lieu plus calme ? 

— Si vous voulez être seule avec madame, il faudrait que vous soyez 
fouillée, annonce l’un de ses gardes du corps. 

— Oh, bien, ça ne me dérange pas, les assuré-je. 

En guise de bonne foi, je leur tends mon sac à main et je me lève. Rachel 
m’imite. On me palpe pour vérifier que je ne suis pas armée, puis elle chasse ses 
gardes du corps et me fait signe de la suivre. À cinq, nous montons en ascenseur 
en direction de sa chambre et elle parle avec une toute petite voix : 

— Je suis désolée pour tout ça, c’est que, quand on est victime de tentatives 
de meurtre, on devient forcément parano. 

— Oui. Je suppose que oui, concédé-je. 

Elle bouge ses doigts nerveusement alors que je tiens simplement mon sac à 
main contre moi. Ni elle ni moi n’avons envie de cette rencontre, mais elle me 
paraît nécessaire. J’ai besoin de comprendre, de savoir ; je sais que je ne 
trouverai pas le repos, autrement. 

Nous entrons dans sa suite, jolie et luxueuse. Les gardes du corps tentent de 
nous accompagner, mais seul le troisième homme a le droit de nous suivre à 
l’intérieur. Je crois l’avoir vu au tribunal, mais je n’en suis pas certaine. Rachel 
me fait asseoir dans un fauteuil et me sert un scotch. En général, je préfère le 
vin, mais je présume qu’un truc plus fort ne me fera pas de mal ce soir. 

— Alors, que puis-je faire pour vous ? me demande-t-elle en prenant place 
face à moi. 

— Je ne sais pas, avoué-je. Il y a 10 minutes, j’avais un tas de questions et 
puis... je ne sais plus. 



— Si ça peut vous soulager d’une quelconque manière, ça n’avait rien de 
sérieux, entre Greg et moi. C’était plutôt... une sorte de partenariat. 

— Mais vous l’aimiez ? 

Elle hésite. Elle a pourtant dit que c’était le cas, ce matin, au tribunal, mais 
peut-être qu’elle cherche à se justifier davantage. 

— Disons que j’aimais surtout le fait de ne pas me sentir seule et de pouvoir 
partager ce que j’étais avec quelqu’un que ça n’effrayait pas. 

Je la fixe sans répondre, ni choquée ni étonnée, parce que j’ai entendu des 
rumeurs sur ce qu’elle pouvait faire pendant que Greg préparait le procès. Je 
n’étais jamais dans la pièce, mais à la maison, il suffit de se promener tout près 
pour entendre ce qui se passe dans son bureau. Je pensais qu’il s’agissait d’une 
sorte de code entre lui et ses avocats pour brouiller les pistes, ou une stratégie 
pour la faire passer pour folle. 

— Ç’a été négocié hors cour, annonce-t-elle. C’était ça en échange de mon 
silence sur toutes les transactions bancaires et les stratégies de développement de 
l’entreprise. 

— Vous entendez vraiment ce que je pense ? 

— Oui. Je sais ce que vous êtes venue chercher aussi, mais je n’ai pas la 
réponse à votre question. 

Je la défie du regard, sceptique. 

— Quoi donc ? 

— Je ne sais pas si Greg était amoureux de moi ou, plus précisément, s’il 
vous aimait encore, souligne-t-elle. À part son entreprise et tous les projets en 
cours, il ne pensait pas à grand-chose. 

Je suis sous le choc. Elle est arrivée à formuler des questions à partir 
d’impressions plus ou moins définies dans mon esprit. Pourtant, sa réponse me 
laisse un peu sur ma faim. 

— Même quand. 

— Même quand nous baisions, dit-elle avec une voix ferme. Ça se résumait à 
« T’es belle, viens un peu par là » et « Toi et moi allons conquérir le monde. » 
Le pouvoir l’excitait encore plus que moi. Je n’étais qu’un objet pour lui : il 
savait qu’en m’ayant dans sa poche, j’allais l’aider plus facilement dans ses 



projets. 

Je dévie le regard, gênée par la façon dont elle parle de Greg. Mon Greg. 
Même si je cherche dans mes souvenirs, je ne me souviens pas qu’il ait pu me 
négliger pendant ces deux années. Certes, il était souvent à l’extérieur pour 
affaires, mais il rentrait heureux, avec des fleurs, m’invitait au restaurant, passait 
du temps avec les enfants et faisait l’amour avec moi très régulièrement ; 
comment aurais-je pu me douter qu’il était aussi avec une autre ? 

— Il n’avait aucune raison d’aller voir ailleurs, reprend Rachel. C’était juste 
une façon de me diriger. 

— Mais tous ces cadeaux. 

— Juste un investissement. Plus il me charmait, plus il savait que je 
répondrais présente quand il aurait quelque chose à me demander. Combien 
celui-là est-il prêt à mettre pour obtenir ce service ? Si je monte à 50 000, va-t- 
elle me céder ses parts ? Ça l’amusait de m’écouter lui raconter ce qui se passait 
dans la tête des gens. S’il avait pu acheter mes aptitudes et se les faire greffer, 
peut-être que nous nous y serions tenus. 

Elle recule sur son fauteuil et croise les jambes avant de reprendre : 

— Je croyais qu’il m’aimait. À sa façon, bien sûr ! Ça ne l’engageait à rien 
d’être avec moi. Je ne lui aurais jamais demandé de quitter sa famille. En fait, je 
ne lui ai jamais rien demandé. C’est peut-être pour ça qu’il m’offrait tous ces 
trucs hors de prix qui ne me serviront jamais ; peut-être qu’il me considérait 
vraiment comme une pute. 

Derrière elle, l’homme à la chemise lignée grimace et quand il voit que je le 
remarque, il s’empresse de baisser la tête vers le sol. Le silence résonne entre 
nous jusqu’à ce que je me décide à poser une autre question, mais cette fois, 
Rachel attend que je la formule de vive voix. 

— Qu’il me trompe, c’est une chose. Enfin, je veux dire, j’ai eu deux enfants, 
je me suis occupée d’eux. 

— Vous êtes une femme magnifique, me rassure-t-elle. 

— Mais vous êtes beaucoup plus jeune que moi. Ça compte, pour les 
hommes. 

— Je ne pense pas que c’était ça, soutient-elle. Si je n’avais eu aucun don 



particulier, je suis on ne peut plus certaine que je n’aurais même pas attiré son 
regard dans la rue. 

Un autre silence passe et au lieu d’attendre que je pose la question, elle prend 
directement la parole : 

— Je n’ai pas menti sur ça. 

— Mais l’avocat dit que. 

— L’avocat peut dire ce qu’il veut. Greg a fait tuer ces deux hommes et il a 
essayé de me tuer. Louis était un gros imbécile à son service, grassement payé 
pour éliminer les tracas de son patron, mais il n’avait aucun intérêt à tuer toutes 
ces personnes pour son compte. 

Ma main se met à trembler et je la bloque en l’écrasant sur le dessus de ma 
cuisse. Ça, c’est peut-être la réponse que je désirais le moins entendre. Un mari 
infidèle, ça passe, mais un meurtrier ? Greg a toujours été charmant et 
attentionné, encore plus depuis sa mise en accusation, et il n’a fait que me 
répéter que c’était une erreur, que tout finirait par s’arranger. 

— Mais vous ne pouvez pas le prouver, finis-je par dire. 

— C’est exact, reconnaît-elle en hochant la tête. Mais c’est votre mari, il est 
donc tout à fait légitime que vous le croyiez lui, plutôt que moi. Mais quand 
vous apprendrez que je suis morte, dans 3, 5 ou 10 mois, peut-être que le doute 
vous reviendra. 

Oui, le doute. Voilà ce qui me rongeait de l’intérieur. Comment faire 
confiance à Greg après toute cette histoire ? 

Après avoir appris qu’il avait une maîtresse et qu’il était accusé de meurtre ? 

— Il ne fera jamais de mal aux enfants, certifie Rachel. Ni même à vous. 
Enfin, sauf s’il sent que vous doutez de lui. 

— Ou s’il tombe amoureux d’une autre femme. 

Je ne le dis pas de vive voix, mais je ne peux pas m’empêcher de songer que 
si Greg voulait divorcer, ce serait drôlement plus économique pour lui que je 
disparaisse plutôt que d’être pris à délimiter nos biens communs et à me verser 
une pension alimentaire. 

— Vous ne devriez pas penser à ce genre de choses, déclare Rachel. Je suis 
sûre que vous n’avez rien à craindre de lui. Vous êtes la mère de ses enfants. Ça 



compte, il me semble. 

Mon regard tourne autour de la pièce et je secoue la tête. 

— Regardez-vous ! Vous logez dans un hôtel, la chambre surveillée par 
2 gardes du corps, alors que votre appartement est à 10 rues d’ici. Pourtant, Greg 
est en prison et Louis est mort ! 

— Disons que nous avons un passé un peu mouvementé, lui et moi, et que je 
suis prudente. Vous savez, avec de l’argent, on trouve des amis peu fréquentables 
beaucoup plus rapidement. 

Dire que j’espérais trouver une femme superficielle, qui me prendrait de haut 
et qui me prouverait que mon mari n’a eu qu’un moment de faiblesse pour une 
autre ; voilà que j’avais très envie de la croire. Peut-être que je ne risque rien, 
mais peut-être que oui. Comment savoir ? Suis-je prête à prendre le risque pour 
mes enfants ? 

— Julie, vous ne risquez rien. Je suis sûre de ça. 

— Mais vous êtes persuadée que c’est un criminel. Qu’il a fait tuer ces gens. 

Elle ne répond pas, mais ses lèvres s’étirent et forment un air triste sur son 
visage. Ça y est, le doute est ancré en moi et je me penche vers elle. 

— Donnez-moi une preuve, l’imploré-je. N’importe laquelle. 

— Si j’avais une preuve, je la donnerais au tribunal et je ficherais le camp 
d’ici. 

— Vous ne comprenez pas... j’ai tellement besoin de savoir. 

— Vous savez déjà, énonce-t-elle dans un souffle, autrement vous ne seriez 
jamais venue ici. Au début, j’ai cru que vous veniez seulement me parler de ma 
liaison avec Greg, mais j’ai vite compris que c’était autre chose. Il vous fait peur, 
à vous aussi, et vous craignez qu’il s’en prenne à vous ou aux enfants, mais je 
vous jure qu’il n’a jamais émis le moindre commentaire à ce sujet. 

— Que feriez-vous si vous étiez à ma place ? 

Ma question la trouble, je le vois juste à la façon dont elle serre les lèvres, et 
je sens mon cœur qui se tord douloureusement dans ma poitrine avant 
d’interpréter sa réaction. 

— Vous ficheriez le camp. 



— Les choses sont différentes, m’assure-t-elle. Il a essayé de me faire tuer 
deux fois. Vous connaissez le proverbe : jamais deux sans trois. 

Elle feint un sourire. Je ne sais pas comment elle y arrive, d’ailleurs. Vivre 
dans une prison dorée était plus confortable que la cellule où mon mari se 
trouvait, mais ça n’avait rien d’une vie, non plus. Comment pouvait-elle prendre 
une situation aussi terrible à la légère ? 

— Si je ne le fais pas, je deviendrai folle, m’explique-t-elle. Quoique ça 
réglerait le problème de Greg... 

Je n’aime pas quand le silence se prolonge, j’ai la sensation qu’elle écoute 
tout ce que je pense et la seule chose que j’ai dans la tête, c’est que je ne suis pas 
sûre de pouvoir croiser de nouveau le regard de mon mari sans devoir bloquer 
mon souffle. Est-ce que ça risque de paraître sur mon visage ? 

— Il n’entend pas les pensées, lui. 

— Mais il me connaît bien. Il va sûrement comprendre que. 

— Que vous doutez de lui, oui, m’interrompt-elle. Essayez de ne pas le faire. 
Peut-être que je mens, après tout ? 

L’homme derrière prend subitement la parole : 

— Rachel, arrête ! Pourquoi tu la renvoies là-bas ? Dis-lui de prendre le plus 
d’argent possible et de foutre le camp ! 

Elle pivote sur le fauteuil et envoie un drôle de regard en direction de 
l’homme pour le faire taire, mais ses paroles n’ont rien de très rassurant. 

— Parce que tu crois que Greg va la laisser filer avec ses enfants ? Il ne me 
laisse même pas partir, moi, alors que je n’ai rien ! 

— C’est un malade, ce gars-là ! Il faut l’enfermer ! insiste l’homme. 

— Pour ce que ça change ; tant qu’il a accès à ses comptes, il peut faire ce 
qu’il veut, même en prison, remarque-t-elle. 

Elle se tourne rapidement vers moi et secoue la tête. 

— Julie, ne faites rien de stupide. Attendez la fin du procès avant de prendre 
une décision, m’intime-t-elle. 

— Qu’arrivera-t-il s’il est libéré ? reprend l’homme, visiblement troublé à 
cette idée. Tu voudrais qu’il retourne dormir chez lui ? Tu dormirais s’il était 



dans la maison, toi ? 

— Mais ça n’a rien de personnel avec elle, c’est moi qu’il veut tuer ! 
proteste-t-elle. Elle n’a rien à craindre ! 

— Mais vous n’en êtes pas certaine, c’est ça ? lui demandé-je. Soyez au 
moins honnête. 

— Je ne suis sûre de rien, admet-elle. Greg était le plus charmant des 
hommes. J’ai été la première surprise de savoir qu’il avait fait tuer quelqu’un. Je 
n’y ai pas cru, au début, mais quand il a ordonné, devant moi, de m’éliminer. 
Forcément, j’ai perdu mes illusions. 

Mes jambes se raidissent et je me retrouve debout, incapable de rester plus 
longtemps assise devant elle. 

— Bien, je... je crois que j’ai la réponse que je cherchais. 

Elle se lève à son tour, mais ne s’approche pas de moi, même si sa main 
essaie de me retenir par un fil invisible. 

— Julie, je ne voulais pas vous effrayer. 

— Je préfère avoir peur et agir plutôt que de rester là, comme une idiote, à 
attendre qu’il se lasse de moi. Je dois penser à mes enfants. 

Je suis sur le point de me mettre à pleurer, mais je déglutis pour me donner un 
peu de courage. Rachel affiche un visage plus serein. 

— Nous nous ressemblons un peu, finalement, fait-elle remarquer. La 
naïveté, ce n’est pas trop mon truc, non plus. 

Elle s’éloigne, récupère son sac à main et en sort un bout de papier sur lequel 
elle se met à griffonner en reprenant la parole : 

— Je vous donne quelques numéros de téléphone, juste au cas, dont celui 
d’un inspecteur capable de vous faire disparaître dans la nature. Pas totalement, 
bien sûr, mais ça peut vous donner un peu de temps. 

— Je ne pensais pas m’enfuir, l’interromps-je. 

Rachel revient vers moi, me force à prendre le bout de papier en refermant 
mes doigts autour et me fixe avec détermination. 

— Pensez à vos enfants, Julie. Ça risque de laisser des traces. 



— J’ai de l’argent... je veux dire. 

— L’argent, ça laisse aussi des traces. Pensez-y. Ne faites rien que vous 
pourriez regretter, insiste-t-elle. 

C’est étrange. J’ai la sensation qu’elle s’inquiète pour moi, alors qu’au fond, 
nous n’avons rien à voir ensemble. 

— Dans une autre vie, je suis sûre que nous aurions pu être de très bonnes 
amies, déclare-t-elle soudain, et je ne laisse jamais mes amis dans le pétrin. Si 
vous avez besoin de quoi que ce soit. 

— Je crois que ça ira, merci, conclus-je. 

Je retire ma main de la sienne, serre le bout de papier à m’en faire mal aux 
doigts et le glisse dans mon sac sans y accorder la moindre attention. Je sors 
comme une voleuse, terrifiée. Rachel a raison : il faut que je réfléchisse, mais je 
n’ai l’intention ni de passer ma vie à fuir ni de jouer les épouses dévouées. 
Surtout si Greg a effectivement des instincts meurtriers. Mes enfants méritent 
mieux. 



Chapitre 37 
— o0©o — 

Rachel 


e suis soulagée que Julie reparte, mais je n’aime pas ce que j’ai entendu dans 
sa tête. Évidemment, quand on est persuadé que son mari a de drôles de façons 
de parvenir à ses fins, je me doute que ce n’est pas vraiment le genre de modèle 
qu’on veut inculquer à ses enfants, et même si je déteste Greg, je suis persuadée 
qu’il n’oserait jamais s’en prendre à eux. 

À sa femme, cependant, je ne sais pas. Sa théorie sur la pension alimentaire 
n’était pas fausse, mais tant qu’il n’avait pas une femme de remplacement, je ne 
pense pas qu’il se risquerait à lui faire du mal. 

— Pourquoi tu ne lui as pas dit de ficher le camp pendant qu’elle le pouvait 
encore ? me demande sèchement Will. 

— Parce qu’elle ne risque rien. J’en suis pratiquement sûre. 

— « Pratiquement sûre » n’est pas suffisant quand on parle de la vie de 
quelqu’un. Tu as songé à ses enfants ? 

Je lui répète ce que je crois : que Greg n’oserait jamais s’en prendre à eux, 
qu’ils étaient sa fierté et qu’il ne ratait jamais une occasion d’en parler. 

— Maintenant, que crois-tu qu’elle va faire ? 

— Je ne sais pas, mens-je, mais quoi que ce soit, ça ne me regarde pas. J’ai 
fait ce que je devais faire. Je lui ai donné tout ce que je pouvais. 

— C’est-à-dire ? 

— Le numéro de Denis, celui de mon avocate et le code d’une consigne où 




j’ai planqué 35 000 $. On ne sait jamais quand on peut avoir besoin d’argent 
liquide. 

Will se plante devant moi et me prend brusquement par les épaules. 

— Tu lui as donné de l’argent ? Es-tu complètement folle ? me réprimande-t- 
il. 

— Je ne lui ai rien donné. Je lui ai seulement dit où en trouver si elle en avait 
besoin. 

— Et nous, alors ? Si on doit filer en douce, qu’est-ce qu’on fera ? 

— Je ne suis plus témoin à charge, j’ai donc accès à mes comptes. J’irai faire 
un bon retrait dès que je le pourrai. 

Il me fixe, l’air suspicieux. On le serait à moins, mais je ne dis rien de plus. 
Les pensées s’envolent, c’est normal, je ne dois pas m’en faire outre mesure. 
Julie était sous le coup de la colère, de la déception aussi. Je suis suffisamment 
angoissée pour la sécurité de Will pour savoir ce que c’est, alors je n’ose même 
pas imaginer ce que ce doit être quand on a des enfants. 

— Elle retournera peut-être en parler à son mari, s’inquiète Will. 

— Ça m’étonnerait. 

— Mais c’est possible ! Il saurait où tu te planques, combien de gardes du 
corps tu as, et il aurait le numéro de ton contact à la Sûreté du Québec ! 

— Je ne veux pas entendre ça ! sifflé-je en lui tournant le dos. Julie a peur, 
peux-tu comprendre ça ? Je n’ai pas la meilleure place qui soit en matière de 
sécurité, mais je ne voudrais quand même pas être à la sienne ! 

Je me plante devant la baie vitrée et je soupire. Julie n’a pas tort, au fond : je 
suis là, à quelques rues de mon ancien appartement, et je n’ai même pas le 
courage de m’y rendre. Pour des raisons de sécurité, d’abord, mais aussi parce 
que je n’y vois pas d’intérêt. J’ai envoyé quelqu’un récupérer quelques affaires : 
des robes, des souliers, un foulard, mais j’aurais tout aussi bien pu les racheter. 
Dire qu’il y a quelques semaines, je trouvais affreux de vivre loin de mes effets 
personnels, mais après quelques semaines avec Will, je n’ai plus la moindre 
raison de retourner là-bas. Autant tout vendre et essayer d’en récupérer un 
maximum d’argent. À quoi serviront mes robes Gucci là où j’irai ? Il n’y a rien 
d’aussi confortable que les vêtements de Will. Si je dois partir à toute vitesse, 



l’argent pourra toujours servir, pas les vêtements. 

Au lieu de réfléchir à ma récente discussion avec Julie, je récupère le bloc- 
notes de l’hôtel et j’inscris ce qu’il faut que je fasse avant de repartir de 
Montréal. Ça doit bien exister, des agences qui s’occupent de faire vider un 
endroit et de le vendre morceau par morceau. À moins que j’arrive à vendre les 
meubles dans le lot. 

Derrière moi, Will vérifie ce que j’écris et fronce les sourcils. 

— Qu’est-ce que tu fais ? s’informe-t-il. 

— Je prépare mon déménagement. 

J’évite d’ajouter que nous pourrions partir plus rapidement que prévu. On ne 
sait jamais, après tout. Julie était confuse, mais si elle décide de partir, ça 
pourrait troubler Greg et faire arrêter le procès. Le jury pourrait le prendre en 
pitié aussi, ce qui ne serait pas bon pour moi. À quoi bon rester si je sais que 
nous avons perdu ? Autant filer avant que Greg retrouve sa liberté. Même si je 
ne lui ai pas dit ouvertement de partir, je crois que Julie pense la même chose. 

— Que penses-tu de l’Europe ? demandé-je à Will. 

— Tu penses déjà à partir d’ici ? Mais on avait dit qu’on en reparlerait après 
le procès ! 

— C’est plus prudent de filer sans attendre. 

Will se jette devant moi, le visage défait. 

— Mais... et Noël ? On ne va pas le passer à Notre-Dame avec tout le 
monde ? 

— Ce n’est pas prudent, répété-je. À moins que tu me rejoignes quand tu te 
sentiras prêt ? Tu passes Noël là-bas et. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est avec toi que je veux passer Noël ! 

Je fais mine de sourire et caresse son visage ; sa barbe naissante me gratte les 
doigts. 

— C’est normal de vouloir passer Noël avec les tiens, mais si je dois partir 
vite, il vaut mieux que je ne traîne pas. Quand tu viendras me rejoindre, tu 
devras t’assurer que tu ne mènes personne à moi. 

Il écrase ma main sous la sienne, une expression triste déformant sa bouche. 



Il était sérieux quand il voulait venir avec moi, mais je crois qu’il ne s’attendait 
pas à ce que les choses bougent si vite. 

— Tu iras passer Noël avec ta mère, lui ordonné-je. Nous n’aurons qu’à nous 
voir après. Quelque part. 

— Je ne veux pas te laisser. Imagine qu’il t’arrive quelque chose ! Viens avec 
moi. Nous irons en coup de vent ; je prends quelques affaires et je vais dire au 
revoir à ma mère, puis. 

— Will, il faut que chacun le fasse comme il le sent. Si quelqu’un veut me 
tuer, je me sentirais plus à l’aise sur la route. Le plus loin sera le mieux. J’ai déjà 
été retrouvée à Notre-Dame, tu te souviens ? 

— Il ne se doutera jamais que t’y es retournée. 

Je ne dis rien, mais je sais que Greg a remarqué la bague qui ornait mon 
doigt. Qui sait ce que Louis lui a dit avant de venir s’attaquer à moi ? Possible 
qu’il lui ait parlé d’un policier, de mon travail au Chéri Café et de toutes ces 
choses qui faisaient de moi une Jessica Larose. 

— Dis-moi ce qui te met dans cet état, m’interroge-t-il soudain. C’est à cause 
de cette femme ? Elle va partir ? Demander le divorce ? 

— Je ne sais pas. Elle était un peu ébranlée, alors je suppose qu’elle va y 
repenser à tête reposée. 

— Rachel, ne joue pas avec moi, tu veux ? Je te défends de me cacher la 
vérité ! 

— Elle a simplement songé à toutes les possibilités, mais je suis sûre que je 
m’en fais pour rien. Elle prendra la bonne décision. 

Il me fixe et me pose la question en silence : Elle ne veut quand même pas ... 

— Ça lui a traversé l’esprit. Juste une seconde. 

— Tu Tas laissée partir dans un état pareil ? s’écrie-t-il en se redressant 
brusquement. 

— Will, bon sang ! Nous y avons tous pensé ! C’est le seul moyen d’être en 
paix ! Toi-même, la nuit dernière. 

Je m’arrête avant que les mots s’envolent d’eux-mêmes. Je n’aime pas que 
nous parlions de malheur. Qui sait ce qui pourrait arriver ? Ce qu’on pourrait 



nous reprocher, aussi ? Si Julie songeait à contrarier Greg, il faudrait réfléchir à 
un moyen de nous éloigner avant qu’il perde tous ses moyens. Si elle le tuait, il 
valait mieux lui venir en aide. 

— Tout ira bien, OK ? insisté-je en voulant y croire. 

— Elle a deux enfants. Qui va s’en occuper ? 

— Ne pense pas à ça. Je suis sûre qu’elle trouvera un autre moyen. C’était 
juste une pensée en l’air. Rien de sérieux, j’en suis sûre. Tu me connais. Je suis 
un peu parano, alors je préfère me préparer au pire. 

Il ne dit rien, mais il reste contrarié. Je continue ma liste et il reste planté 
debout, le visage perdu dans le vide, à respecter le silence que j’impose dans la 
pièce. Je crois qu’il prie. En tous les cas, il souhaite vraiment très fort que tout 
s’arrange. Moi aussi, mais je n’ai pas le temps de prier. 

Soudain, tout va trop vite. 



Chapitre 38 
— o0©o — 

Will 


e respire mieux quand je vois Julie entrer dans la salle d’audience. Juste à la 
tête qu’elle a, je me doute qu’elle n’a pas bien dormi. Je lui suis reconnaissant de 
ne pas nous regarder, ni moi ni Rachel, assise à ma gauche, même si elle aurait 
largement préféré s’installer le plus loin possible de ma personne. Ce matin, 
c’est Greg qui va à la barre, alors je me suis dit qu’elle aurait peut-être besoin de 
soutien. Elle doit y croire, elle aussi, parce qu’elle n’a presque pas rechigné 
lorsque je lui ai indiqué de s’asseoir à côté de moi. 

Au lieu de nous installer à gauche, nous sommes à droite, juste derrière Julie. 
Rachel voulait être suffisamment près de Greg pour entendre ses pensées 
pendant qu’il serait à la barre, et je crois qu’elle va essayer de compter quels 
jurés sont de notre côté ou du sien. Il reste encore quelques jours de procès, mais 
elle commence à s’impatienter. 

Grégoire Désilet est un homme séduisant, un peu plus vieux que moi, qui 
sourit constamment aux femmes du jury ; le genre qui sait comment charmer les 
gens, quoi. Alors que tout le monde se prépare et qu’il attend que son avocat ait 
terminé d’énumérer les faits, il pose les yeux sur moi. Je suis assis près de 
Rachel et lui tiens la main, quoiqu’il ne doit pas le voir de là où il se trouve, mais 
je crois que je viens d’attirer son attention. Les doigts de Rachel écrasent les 
miens et m’obligent à détourner les yeux le premier. Ça m’énerve, mais je le 
fais, ne serait-ce que pour éviter de la contrarier. J’aurais aimé le défier ou voir 
ce qu’il a dans le ventre. À la limite, je crois que j’aurais plus de respect pour lui 
s’il s’en était pris directement à ces gars-là, sans payer pour les faire tuer. C’est 




d’une lâcheté, quand on y songe ! 

— Monsieur Désilet, avez-vous demandé à Louis Buzier qu’on vous 
débarrasse de messieurs Gervais et Huot ? 

— C’est ridicule ! Bien sûr que non ! 

— Alors, pourquoi madame Lafrenière croit-elle le contraire ? 

— Parce qu’elle n’a entendu qu’une partie de la conversation, ça me paraît 
évident. 

Il parle sans arrêt et c’est à peine si j’écoute ses justifications tellement il 
m’ennuie. On dirait qu’il adore s’écouter parler. Ma réflexion fait sourire Rachel 
et j’en profite pour la narguer en silence : C’est de ça que t’es tombée 
amoureuse ? On dirait un politicien : une vraie coquille vide. Elle peine à retenir 
son rire, écrase mes doigts et secoue ma main pour me faire taire, mais je dois 
admettre que je préfère largement la faire rire plutôt que de passer mon temps à 
écouter cet idiot nous mentir en plein visage. Par contre, quand il parle de 
Rachel, je ne peux pas m’empêcher de relever les yeux. 

— Qu’en est-il de la tentative de meurtre dont elle a été victime ? Elle dit que 
vous êtes celui qui avez donné l’ordre de la tuer. 

— Bien sûr que non ! Je venais de la quitter et comme elle était énervée, j’ai 
simplement demandé à mon garde du corps qu’il l’empêche de venir faire un 
esclandre à la maison ! Avec ma femme, les enfants... vous imaginez, un peu ? 

— Elle a pourtant porté plainte pour tentative de viol et de meurtre. 

Greg lève les mains devant lui pour faire bonne figure et affiche un air 
d’enfant innocent. 

— Ce qui s’est passé après mon départ, je ne peux en témoigner, et elle 
semble avoir l’habitude de porter plainte pour ce genre de choses. J’ai rencontré 
un gars, en prison. Un certain Hervé. Il dit qu’elle lui a fait le même coup. Elle 
semble avoir l’accusation de viol rapide. 

Je sursaute. Comment a-t-il pu savoir une chose pareille ? L’avocat relate les 
grandes lignes du dossier que je croyais pourtant secret, essaie de dépeindre 
toutes les tentatives de viol comme étant de simples caprices de la part de 
Rachel. 

— Qu’en est-il de la seconde tentative ? Celle où madame Lafrenière était à 



Notre-Dame-des-Bois ? 

— J’étais en prison, à ce moment-là, alors je ne saurais vous dire ce qui s’est 
passé dans la tête de Louis. Peut-être qu’il en a fait une vengeance personnelle ? 
C’était un gars assez impulsif, et en général, il n’aimait pas trop que les femmes 
lui disent non. 

C’est plus fort que moi, je déteste cet homme et ses airs hautains. Il agit 
comme s’il savait qu’il allait s’en tirer. J’attends impatiemment que Jeannie se 
lève et prenne enfin la parole. 

— Monsieur Désilet, commence-t-elle, comment expliquez-vous que tous les 
meurtres et les balles retrouvées, même celle dans l’épaule de madame 
Lafrenière et celle de monsieur Gervais, soient du même calibre ? 

— Je ne sais pas. Je ne suis pas calé en armes. Peut-être que c’est un modèle 
courant ? 

— Peut-être que Louis Buzier est celui qui a tiré sur toutes ces personnes ? 
rétorque-t-elle. 

— C’est possible, mais s’il l’a fait, ce n’était absolument pas sous mes 
ordres. 

Jeannie revient vers sa table, récupère des documents bien scellés, les scrute 
avant de poursuivre son interrogatoire. 

— Combien gagnait monsieur Buzier ? 

— Il faudrait voir ça avec la comptabilité. Je dirais. 180 000 $ ou 185 000 $ ? 

— C’est beaucoup, pour un simple garde du corps. 

— Il était chef de la sécurité, aussi, mais vous pouvez demander à n’importe 
qui dans mon entreprise, j’ai toujours eu tendance à bien payer mes employés. 
Ça évite qu’ils s’en aillent autre part. Comme je ne choisis que les meilleurs, je 
m’assure qu’ils me soient fidèles. 

— Fidèle au point de tuer pour vous ? 

Maître Richer bondit sur ses jambes en s’écriant : 

— Objection ! Elle détourne la question ! 

— Objection retenue. Maître, veuillez rester courtoise, je vous prie. 



Jeannie hoche la tête, nullement surprise, puis met les papiers qu’elle tient 
dans ses mains sous le nez de l’accusé. 

— Monsieur Désilet, comment expliquez-vous les 3 virements de 50 000 $ 
qui ont été versés les 10 août, 30 septembre et 12 octobre derniers ? 

Greg se penche, plisse les yeux pour observer les documents sans les prendre, 
pour obliger l’avocate à rester plantée là, puis il hausse les épaules. 

— Il faudrait voir avec la comptabilité, répète-t-il. Il a peut-être fait des 
heures supplémentaires. C’est possible, vous savez, j’étais assez occupé, dans ce 
temps-là. 

— Ça ressemble à des primes pour services rendus et les dates coïncident 
parfaitement avec les deux meurtres ainsi que la première tentative de meurtre 
sur madame Lafrenière. 

— Ce ne sont que de purs hasards, j’en suis certain, certifie-t-il avec un 
sourire digne d’une publicité de dentifrice. 

Je sens le corps de Rachel qui se raidit à ma gauche, puis elle se penche 
brusquement à l’avant et pose une main sur l’épaule de Julie. C’est discret, mais 
pas suffisamment, car certaines personnes se tournent vers nous, et l’attention 
quitte Greg pour s’orienter vers le mouvement. Tout ce que je vois, c’est Rachel 
qui secoue la tête. Moins de 15 secondes plus tard, elle reprend sa place à mes 
côtés et ses doigts reviennent dans les miens. Je n’ose pas me pencher vers elle, 
parce que Greg la fixe avec un regard sombre. Il doit probablement se demander 
pourquoi elle s’est approchée de sa femme et a mis sa main sur son épaule, mais 
Jeannie reprend l’interrogatoire et capture de nouveau son attention. Le 
problème, c’est qu’il revient régulièrement poser son regard sur Julie ou sur 
Rachel. 

Si j’arrive à tenir ma langue, ma tête, elle, ne cesse de demander : Quoi ? 
Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi tu l’as touchée ? Mais elle reste de marbre, 
garde les yeux rivés sur Greg et serre mes doigts à intervalles réguliers, comme 
pour me faire comprendre qu’elle entend mes questions, mais qu’elle ne peut pas 
me répondre pour l’instant. 

Lorsque la séance est levée pour le repas du midi, elle ne bouge pas. Elle 
attend que Greg sorte de la salle et relâche ma main pour éviter qu’il remarque la 
moindre relation entre nous deux. Je reste planté à sa droite, et j’attends. Julie se 
lève, n’ose pas la regarder, mais je vois que Rachel l’observe avec intérêt, la suit 



des yeux jusqu’à ce qu’elle rejoigne son mari. Cette dernière l’embrasse avant 
qu’on le sorte de la salle. Une fois hors de notre portée, elle part de son côté sans 
nous accorder la moindre attention. 

— Qu’est-ce qui se passe ? m’impatienté-je. 

— Elle a une arme dans son sac à main. Il y a eu un moment de doute dans sa 
tête. Elle a voulu l’utiliser. 

— Quoi ? Mais tu comprends que. 

— Elle sait déjà tout ça. Elle s’est excusée. Elle est partie s’en débarrasser. 

Rachel parle avec une voix triste, et je la sens aussi lasse qu’impuissante. 

— Si j’avais le courage de... c’est moi qui l’aurais fait. 

— Ne dis pas ça. Il ne va pas s’en sortir. 

— Le jury ne le condamnera pas. Nous sommes à quatre contre six, et il reste 
deux indécis. Ils ont su établir un doute raisonnable. 

— Mais ce n’est pas encore fini ! Il reste encore cet après-midi et demain 
pour. 

Elle tourne un visage défait vers moi. 

— Quand il parle, il arrive à les berner ! Il a ce talent, Will, c’est pour ça qu’il 
s’intéresse aux médias de masse, parce qu’il sait exactement comment manipuler 
les gens. 

Elle se gratte la tête et soupire lourdement. 

— Je n’aurais pas dû la toucher. Maintenant, il va se faire des idées et croire 
que sa femme l’a trahi. Ce n’est pas bon. Pas bon du tout. 

Je la sens stressée. Moi qui croyais qu’en entendant les pensées des gens, on 
pouvait savoir ce qu’ils prévoyaient de faire, mais de toute évidence, il arrive 
que les choses se passent trop vite. Julie avait décidé de tuer son mari sur un 
coup de tête, comme ça, devant tout le monde. Elle était prête à se sacrifier alors 
que ses enfants ont besoin d’elle. Mais à quoi a-t-elle pensé ? 

— Elle n’a pas réfléchi. Elle s’est juste dit : Il ment, il ment sur tout. Puis : Je 
ne peux pas le laisser faire. 

Je me lève et la tire pour qu’elle imite mon geste, l’oblige à sortir de la salle 



avant qu’il ne reste que nous deux à l’intérieur. Comme chaque midi, nous allons 
au petit café à l’intérieur du tribunal. Rachel considère que c’est plus prudent et 
ses deux hommes nous accompagnent en silence. 

— Que va-t-il faire, tu crois ? Je veux dire, Greg ? 

— Je ne sais pas, reconnaît-elle simplement. Il est parti trop vite. Je crois 
qu’il n’a pas compris ce qui se passait. Elle a peut-être une chance. 

Elle se frappe le front avec son poing. 

— Mais pourquoi je l’ai touchée, aussi ? J’aurais tout aussi bien pu 
murmurer, il n’aurait rien entendu ! J’aurais bien pu la laisser faire, tiens, ça ne 
me regarde pas, leurs histoires ! 

Tant pis pour ceux qui peuvent nous voir, je l’oblige à venir dans mes bras et 
je la berce doucement contre moi. 

— Tu as fait ce qu’il fallait, la rassuré-je. 

— Mais je veux qu’il meure, moi aussi, tu comprends ? Sauf qu’à choisir, je 
voudrais qu’il fasse une crise cardiaque ou... je ne sais pas, moi ! Pourquoi 
faudrait-il que quelqu’un paie pour ça ? 

— Je sais. 

— Putain de justice de merde, je ne peux pas croire qu’il va s’en sortir. 

— Ne pense pas à ça ; garde espoir, OK ? 

Elle renifle sur ma chemise, mais ne répond pas. Je me doute que mes paroles 
ne la réconfortent pas, mais je n’en ai pas d’autres en réserve. Je me sens à 
nouveau impuissant. Je n’ai que mes bras pour la protéger et je crains que ce ne 
soit insuffisant... 



Chapitre 39 
— o0©o — 

Rachel 


ulie n’est pas là, cet après-midi. Je ne sais pas si quelqu’un, hormis Greg, Will 
ou moi, le remarque, mais dans tous les cas, je ne suis pas rassurée. Peut-être 
qu’elle a décidé de prendre la fuite ? D’aller mettre ses enfants à l’abri ? 
Comment savoir ? Je n’ai pas le moindre numéro de téléphone pour la rejoindre. 
Will perçoit mon inquiétude, mais il s’évertue à ne pas m’en parler. 

— Tout ira bien, répète-t-il, même s’il est le premier à en douter. 

Greg reprend son interrogatoire, mais me lance un regard sombre en cours de 
route : Où est ma femme ? Qu’est-ce que tu lui as dit ? Espèce de salope ! Tu vas 
me le payer ! Je fais mine de ne pas l’entendre, mais je le sens si tendu que j’ai 
presque envie de lui dire que je n’y suis pour rien. Ce serait mentir, évidemment, 
parce que les doutes de sa femme proviennent en partie de notre discussion 
d’hier soir. 

Au bout de 30 minutes d’audience, Julie entre et s’excuse avant de reprendre 
sa place, devant, beaucoup plus loin de moi que ce matin. En cas de souci, je ne 
pourrai pas intervenir. C’est peut-être mieux ainsi. La fatalité ne me déplaît pas. 
Autant l’avouer : la mort de Greg réglerait tous nos problèmes. 
Malheureusement, dans la tête de Julie, les choses paraissent calmes. Je ne pense 
pas qu’elle songe à recommencer. Pourquoi est-ce que je n’ai pas son courage ? 
Dire qu’il y a trois semaines, j’étais prête à mourir ! Qu’est-ce qui m’empêche 
de prendre ce fichu pistolet et de tuer Greg moi-même ? Je n’ai rien à perdre, 
après tout, et ça sauverait Will. 

— Tout va bien, tu vois ? répète Will pour essayer de capturer à nouveau mon 




attention. 

Je ne sais pas. C’est possible. J’ai du mal à rester concentrée sur les pensées 
de Julie, parce que Greg essaie de ramener mon attention sur lui. Je ne peux 
même pas m’avancer, demander à la femme ce qu’elle a fait de son arme. Je 
songe à un tas de choses décousues : est-ce que Will a apporté la sienne ? Si je 
l’utilise, pourrait-il être passible d’une amende ? Autrement, où est-ce que je 
pourrais m’en procurer une, à Montréal ? Ça ne doit pas être bien compliqué ! 
Enfin, je ne sais pas. De toute façon, je suis trop fatiguée pour approfondir la 
question. 

— Rachel, ça ne va pas ? 

La voix de Will me parvient de loin et j’essaie de serrer ses doigts, mais je 
n’y arrive pas. Mon corps ne répond plus. Je me sens glisser du banc et ses bras 
me retiennent de chuter. Du bruit se fait entendre autour de nous, mais c’est à 
peine si je le perçois. Qu’est-ce qui m’arrive ? Tout ce qui m’est facile à 
entendre, c’est Will qui répète mon nom en grognant : 

— Mais dis quelque chose ! 

J’émerge doucement, ouvre les yeux dans une véritable cacophonie, et le 
visage de Will apparaît au-dessus du mien - Bon sang ! Tu m’as fait peur ! 
Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Je... je ne sais pas. 

Il me redresse, m’aide à reprendre ma place sous le regard curieux des gens 
de l’assemblée. Je ne sais même pas comment je suis arrivée sur le sol. Ma tête 
tourne et j’ai un goût amer dans la bouche. À peine suis-je assise qu’il me fixe à 
nouveau. 

— Tu veux boire quelque chose ? Sortir prendre l’air ? propose-t-il. 

— Je... non. Je crois que ça va. 

— T’as presque rien mangé ce midi. C’est sûrement ça. 

Même si je proteste, il insiste, me tire et m’aide à sortir de la salle. Merde ! 
Tout le monde nous regarde, Greg le premier, mais je n’ai pas suffisamment 
d’énergie pour capter ce qu’il pense. J’essaie de défaire mes doigts de la main de 
Will, mais il me tient fermement et je n’ai pas la force de marcher droit. Ce n’est 
qu’une fois dehors que je gronde : 



— Tu n’aurais pas dû me suivre, maintenant, il va savoir que. 

— Oh, mais on s’en fiche ! m’interrompt-il. Bon sang, Rachel, j’ai cru qu’on 
t’avait tiré dessus, qu’on t’avait empoisonnée ou... qu’est-ce que j’en sais ? T’es 
tombée sans prévenir ! 

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, admets-je. 

Mes gardes du corps me suivent, un surveillant vient vérifier comment je 
vais. Je rassure tout le monde, mais comme j’ignore la raison de mon malaise, je 
répète simplement ce que Will a dit : je n’ai probablement pas suffisamment 
mangé, ce midi. Sans attendre, mon fiancé me prend par les épaules et me guide 
jusqu’au café situé dans le coin du palais de justice. Il m’oblige à prendre un 
dessert et un café, m’observe jusqu’à ce que j’en aie englouti la moitié et affiche 
enfin un visage plus détendu. 

— Au moins, tu reprends des couleurs. Je ne te dis pas comme j’ai eu peur. 

— Je suis désolée. Je pensais à Julie et je me suis sentie glisser. 

— T’étais sur le point de perdre connaissance ! Rachel, je sais que le procès 
t’énerve, mais tu ne dors pratiquement pas et tu ne manges pas assez, non plus. 

— J’ai l’estomac noué. 

La preuve : je me force à avaler les dernières bouchées de mon morceau de 
tarte. C’est tellement sucré que je demande un deuxième café avant d’avoir 
terminé le premier. 

— Ça va mieux, l’assuré-je en sentant la question poindre dans son esprit. On 
devrait y retourner. 

— On y retournera demain. Son témoignage est un ramassis de n’importe 
quoi. Julie est là, ça devrait te rassurer. 

Dans les faits, sa présence ne me rassure pas du tout. Est-ce que je ne devrais 
pas être là, avec elle, juste au cas où elle perdrait soudainement la tête ? Ou peut- 
être que je voudrais juste qu’elle me refile son arme ? Je ne sais pas. C’est 
encore confus dans mon esprit. 

— On rentre, annonce Will. 

— Mais, je préférerais. 

— On verra ça demain, insiste-t-il d’un ton dur. Tu es fatiguée et il faut que 



tu te reposes. Qui sait combien de temps ce cirque va encore durer ? 

— Mais c’est Greg qui témoigne et, - Je ne veux rien entendre, 
m’interrompt-il. Ça ne changera rien que tu restes ici. Ça ne fait que te stresser 
davantage et t’empêcher de dormir, la nuit. Viens, maintenant. 

Il me tend la main et je prends 10 bonnes secondes avant de répondre à son 
geste. Je n’ai pas la moindre envie de retourner à l’audience, mais j’ai peur que 
quelque chose arrive et de ne pas être là. Will me tient par la main, annonce à 
mes gardes du corps que nous rentrons à l’hôtel. C’est rassurant de le voir 
prendre les devants, tout organiser, me guider jusqu’à la voiture et me border, 
quand nous rentrons à la suite. Au fond, il a raison : je suis épuisée. Malgré les 
deux cafés que je viens d’avaler, je m’endors sans délai. 


Au petit matin, on cogne à la porte et je me réveille en sursaut, lourdement 
endormie. Will est déjà debout, met un jeans à toute vitesse et va ouvrir. Sans 
attendre la moindre invitation, Denis surgit dans la chambre et se plante au bout 
du lit. 

— Lève-toi, tu dois me suivre au poste. 

— Au poste ? Pourquoi ? 

— Pour un interrogatoire. Désilet a été tué, cette nuit. 

Je suis sur le point de me lever du lit quand je sens mes genoux qui flanchent 
et je me rattrape à la table de chevet pour ne pas tomber sur le sol. 

— Quoi ? hurlé-je. 

— Nous croyons que c’est une commande. Il a été étranglé dans sa cellule. 
Nous pensons à un policier, un autre détenu, un surveillant, un employé, quoi 
qu’il en soit, il faut que tu viennes au poste. 

— Elle est suspectée ? questionne Will. Elle a été avec moi toute la nuit, je 
peux en témoigner. 

— Nous verrons. En tous les cas, si ce n’est pas Rachel qui a organisé le tout, 



elle pourra nous aider à identifier la personne qui a fait ça avec sa télépathie. Le 
tueur, c’est une chose, mais celui qui a songé à l’engager mérite tout autant 
d’être arrêté. 

Je retrouve enfin mes esprits et je fronce les sourcils en reposant les yeux sur 
Denis. 

— Pourquoi je vous aiderais ? Je m’en fiche, qu’il soit mort, moi. 

— Parce que tu seras la première suspectée, voilà pourquoi ! siffle-t-il 
sèchement. T’es le seul témoin qui pouvait le faire coffrer, t’es celle qui a été 
attaquée deux fois par ses soins. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Qu’on ne va pas 
croire que tu puisses être impliquée ? 

— T’as qu’à demander à mes gardes du corps ! Ils ne m’ont pas lâchée 
depuis que je suis revenue. 

Il pointe Will du menton. 

— Tu préfères que je suspecte ton cowboy ? Il connaît le milieu, des 
policiers, peut-être que. 

— Je ne suis pas si fou ! rétorque mon fiancé avant même que Denis termine 
sa mise en accusation. Même si j’émets parfois des doutes, j’ai toute confiance 
en la justice de ce pays. Il allait être accusé, pourquoi je me serais démené pour 
le faire tuer ? 

— Nous savons tous pourquoi, répond Denis. La prison ne l’aurait pas arrêté. 
Il aurait continué de vouloir la tuer. 

Même si la mort de Greg devrait être un soulagement, je me sens écrasée du 
poids invisible porté par les mots de Denis. Il a raison. Nous avions un mobile 
largement suffisant pour vouloir sa mort. Moi, surtout. Will me lance un regard, 
me suggère en silence de parler de Julie et de l’arme qu’elle avait dans son sac à 
main. Je me tais. Pas question que je la mette dans la mire des policiers. Elle n’a 
pas pu organiser un truc pareil en si peu de temps. Impossible. Elle s’apprêtait à 
commettre un geste désespéré, pas un crime réfléchi. Trouver quelqu’un capable 
d’atteindre Greg en prison ne devait pas être une mince affaire ! 

— Rachel, va t’habiller, ordonne Denis. Toi aussi, le flic. Il faut que nous 
interrogions tous ceux qui sont susceptibles d’en vouloir à Désilet. 

Je siffle ironiquement : 



— Sacré contrat ! Il n’a pas que des amis, je te rappelle ! 

— À ta place, je ne rirais pas : t’es tout en haut de cette liste, ma jolie. 

Comme si je ne le savais pas ! 

Je récupère quelques vêtements et je m’enferme dans la salle de bain, la tête 
lourde. Ne devrais-je pas me sentir heureuse de savoir Greg mort ? Je ne sais 
pas. On dirait que c’est confus. Je l’ai tellement souhaité que je dois rêver. Peut- 
on tuer quelqu’un à trop le vouloir ? Est-ce que ça va vraiment résoudre tous 
mes problèmes ? C’est trop beau pour être vrai. Il vaut mieux découvrir qui a 
organisé ce coup monté. Si ça se trouve, c’est quelqu’un qui m’en veut tout 
autant. 

Le problème, c’est que je n’arrive pas à savoir qui, à part moi, pouvait désirer 
sa mort. Qui pouvait lui en vouloir plus que moi ? Je le détestais. Peut-être pas 
au point de vouloir le tuer, quoique, en voyant Julie avec ce pistolet, hier, 
j’avoue que l’idée m’a traversé l’esprit. Voilà que tout se réalisait sans que j’y 
fasse quoi que ce soit. Se peut-il que j’aie une bonne marraine ou une fée, 
comme Cendrillon ? 

— Ça vient ? On n’a pas toute la journée ! gueule Denis en frappant à la 
porte. 

— Deux minutes ! 

Je sors en attachant mes cheveux derrière ma tête. Will est anxieux, il se 
demande pourquoi je ne parle pas de Julie, me rappelle que je suis probablement 
le suspect numéro un dans cette enquête. Alors ? Pour l’instant, c’est le dernier 
de mes soucis. Les choses vont trop vite et j’ai encore besoin de temps pour me 
faire à l’idée que je ne rêve pas. Pour analyser la situation étape par étape. 

— Bien, annoncé-je en marchant en direction de la porte, allons voir qui en 
voulait à ce salaud plus que moi. 

Denis grimace et Will affiche un air agacé. Je crois qu’il aurait aimé que je 
montre un peu de sympathie ou que je ne fasse pas exprès pour me remettre dans 
la cible des suspects, mais après ce que Greg m’a fait vivre, c’est trop m’en 
demander. 



Je suis la première à passer l’interrogatoire. Deux gars me posent des 
questions à tour de rôle : où j’étais ces derniers jours, à qui j’ai parlé, qui peut le 
confirmer. J’ai l’embarras du choix : Will et mes deux gardes du corps ne m’ont 
pas quittée d’une semelle, sauf pendant les rotations de nuit. Je ne mens pas, 
mais c’est facile : je n’ai rien à cacher. Enfin, presque. 

— Aviez-vous un quelconque intérêt à ce que monsieur Désilet soit mort ? 

— Ma survie, dis-je simplement. Celle des gens que j’aime, aussi. 

— Avez-vous organisé son décès ? J’entends par là : payer quelqu’un pour 
qu’il le fasse à votre place, dire à une tierce personne que vous aimeriez le voir 
mort, et cetera ? 

— Non. 

— Avez-vous déjà songé à tuer ou à faire tuer monsieur Désilet ? 

Je soupire pour prendre le temps de chercher mes mots, mais je ne mens pas. 
À quoi bon ? 

— Ce serait mentir de dire non, mais je n’ai aucun contact dans le crime 
organisé et j’étais plutôt occupée à fuir, ces derniers mois. Par contre, je ne m’y 
serais pas prise de cette manière. Tant qu’à faire accuser une autre personne à ma 
place, je crois que je l’aurais fait moi-même. 

— Même si ça vous aurait envoyée en prison ? 

— Entre la prison et une tombe, le choix est relativement simple, vous ne 
trouvez pas ? rétorqué-je. 

Resté à l’écart, mais présent pendant toute la durée de mon interrogatoire, 
Denis grimace et m’engueule en silence : Autant leur dire que personne n’a de 
meilleurs mobiles que toi ! 

— Je ne l’ai pas tué, sifflé-je à son adresse, mais après ce qu’il m’a fait, je ne 
vais pas faire semblant d’être triste pour lui ! Au cas où ça intéresserait 
quelqu’un, tant que je ne sais pas qui est responsable de son meurtre, je ne vais 
pas me risquer à me réjouir. Si ça se trouve, je suis la suivante sur la liste. 

— Vas-tu nous aider à trouver le coupable ? me questionne-t-il en 
s’approchant des deux autres policiers. 

— Je peux essayer. 



Je reste vague dans ma réponse, parce que je ne suis pas certaine que j’oserais 
leur livrer Julie, si ce meurtre est son idée, bien sûr. Que deviendraient ses 
enfants ? Si c’est elle, c’est sûrement un geste non prémédité, effectué sur un 
coup de tête. Quoique j’ai encore du mal à comprendre qu’elle ait pu organiser 
un truc pareil en si peu de temps ! 

— Si nous interrogeons tous les employés qui ont été en présence de Désilet, 
la nuit dernière, tu peux nous indiquer celui qui a fait le coup ? vérifie-t-il. 

— Il faudrait questionner les détenus, aussi, suggère l’un des policiers. 

— Passer tout le monde ? demandé-je en essayant de ne pas m’étrangler dans 
mon cri. Ça va être interminable votre truc ! Je vais en avoir pour des semaines ! 

— Écoute, Rachel, y’a ton cul dans la balance, me rappelle Denis, et au cas 
où tu ne l’aurais pas compris, y’a une possibilité que le gars qui a fait le coup, en 
interne, soit de la police. Tu crois que ç’aurait été facile de te retrouver à Notre- 
Dame, autrement ? Là, nous avons une chance de mettre la main sur un sale flic. 

J’ai envie de bâiller, mais je me retiens. À choisir, j’aimerais mieux faire 
l’inverse : savoir qui a organisé le coup avant de le faire accuser via une tierce 
personne. Une fois qu’ils auront le coupable, flic ou pas, il finira bien par avouer 
qui l’a engagé. Si c’était Will ? L’idée me paraît improbable, mais je l’ai bien 
entendu y songer, l’autre nuit. Denis n’a pas tort. Il a des contacts dans le réseau. 
Sachant qu’il l’aurait fait pour moi, est-ce que j’oserais le livrer à la police ? 
Certainement pas ! 

— Pourquoi ce ne serait pas un autre détenu ? proposé-je. Avec sa grande 
gueule, il a dû se faire quelques ennemis, là-dedans. Ou alors la famille d’une 
des victimes ? C’est possible... 

— Nous avons déjà pensé à ça. Tout ce que nous voulons, c’est que tu nous 
indiques qui Ta fait. Après, nous nous arrangerons pour le faire parler. Disons 
que ce sera une façon de te sentir utile et de nous rendre la protection que nous 
t’avons accordée ces derniers mois. 

— Ouah, super protection ! lancé-je avec une voix ironique. Tu te rappelles 
que j’ai failli y rester et que Will a été tiré au bras, y’a quelques semaines ? 

Denis me lance un regard noir et me rappelle que c’est moi qui ai demandé à 
rester dans ce bled perdu. Je ne riposte pas, parce que je sais qu’il a mis son 
poste en jeu pour moi. Au fond, je lui en dois une. Autant m’en débarrasser le 



plus rapidement possible. 

Je marche en direction de la porte et leur fais signe de me suivre. 
— D’accord. Allons voir vos suspects et ce qu’ils ont dans la tête. 



Chapitre 40 
— o0©o — 

Will 


P 

our un policier, il n’est guère difficile de garder son calme pendant un 
interrogatoire. Nous y avons été préparés et celui-ci est tout sauf difficile. C’est 
pour Rachel que je m’inquiète, plutôt. Avec son malaise, son manque de 
sommeil, son angoisse, aussi, je ne sais pas ce que peut provoquer une nouvelle 
de ce genre, chez elle. Grégoire Désilet était probablement l’homme le moins 
fréquentable qui soit, mais il reste son ex. Si l’une de mes ex se faisait 
descendre, ça me ferait quelque chose. Évidemment, ni l’une ni l’autre n’ont 
tenté de me tuer. Je présume que ça change la donne. 

Parce que je me doute qu’elle n’a aucune intention de mettre Julie dans l’eau 
chaude, je n’en parle pas non plus. Après tout, je n’ai rien vu et, dans les faits, 
elles n’ont jamais parlé de la mort de Greg devant moi. Bien sûr, avec ses deux 
pots de colle, nous étions loin d’être les seuls à savoir qu’elles s’étaient 
rencontrées à l’hôtel, alors les questions à son sujet ne tardent pas. 

— Pourquoi madame Désilet est-elle venue rencontrer madame Lafrenière ? 
me demande l’inspecteur responsable de mon interrogatoire. 

— Pour essayer de comprendre, je suppose. Elle cherchait à savoir le genre 
de relation que Rachel et son mari entretenaient. S’ils avaient été amoureux, par 
exemple. 

Je lui résume leur conversation dans les grandes lignes, mais il ne tarde pas à 
s’impatienter pour obtenir la suite. 

— Était-elle troublée à la suite de cette rencontre ? s’enquiert-il. 




— Un peu. Mais le contraire aurait été étonnant. 

— Croyez-vous que Julie Désilet aurait pu organiser le meurtre de son mari ? 

Je réfléchis longuement, surtout pour paraître calme lorsque je réponds : 

— Je ne pense pas, non. Vingt-quatre heures, c’est court pour organiser un 
crime de ce genre. Je ne veux pas faire votre boulot, mais elle n’a pas l’air très 
familière avec le milieu carcéral. Elle aurait beaucoup trop à perdre avec ses 
enfants. 

Alors qu’il marche de long en large devant la table sur laquelle je suis 
accoudé, il se laisse tomber sur une chaise et me fixe avec un air qui cherche à 
m’impressionner. 

— Qu’en est-il de Rachel ? Vous croyez qu’elle l’a fait ? 

— Non. Ou alors c’est organisé depuis un petit moment, car je ne l’ai pas 
quittée d’une semelle depuis que je suis arrivé à Montréal. Encore, ce serait une 
bonne actrice, vu la façon dont elle a été surprise de la nouvelle, ce matin. 

— Des bonnes actrices, ça existe. 

— C’est vrai, mais pour la connaître, je dirais qu’elle est loin d’être douée 
dans ce domaine. 

Malgré moi, je souris, parce que je me remémore la Jessie que j’ai rencontrée 
au café, avec ses souliers trop chics et sa façon de remonter ses lunettes avec 
agacement. Elle était restée elle-même dans chacun de ses gestes : mal à l’aise 
dans la peau de Jessie, même si elle aurait certainement préféré oublier sa 
véritable identité. Rachel lui collait à la peau. 

— Qu’en est-il de vous ? Désilet mort, vous y gagnez au change, pas vrai ? 

— Disons que ça facilite les choses, admets-je. 

— Par exemple ? 

— Par exemple, ça sous-entend que Rachel ne sera plus obligée de fuir le 
pays pour éviter une autre tentative de meurtre. 

— Elle peut rester avec vous, en somme. 

— Je ne comptais pas la laisser partir seule, mais évidemment, si nous 
pouvions arrêter de craindre le pire, ce serait déjà ça. Quitter mon emploi ou ma 
famille, je ne le faisais pas de gaieté de cœur, vous vous en doutez. 



— Autrement dit, ça vous arrange qu’il soit mort ? réplique-t-il. 

Sa façon de détourner mes propos pour qu’ils lui conviennent m’agace, alors 
je soupire pour lui signaler que je ne suis pas aussi idiot qu’il le croit et je 
rectifie aussitôt son interprétation. 

— Écoutez, je ne connaissais pas Grégoire Désilet, sauf à travers ce que m’en 
disait Rachel. Je ne l’aimais pas particulièrement, surtout après l’enfer qu’il lui a 
fait vivre, mais de là à le vouloir mort, il y a un monde, vous ne croyez pas ? 
Autant pour moi que pour Rachel, d’ailleurs. On peut souhaiter quelque chose, 
mais ça ne veut pas dire qu’on ferait l’impossible pour l’obtenir. Les gens qui 
jouent au loto veulent le gros lot, mais ne vont pas dévaliser une banque pour 
autant ! 

Juste à l’expression qu’il affiche, je sais que ma réponse lui déplaît. 

— Je présume que ça ne vous dérangerait pas de passer au détecteur de 
mensonges ? grogne-t-il sur un ton hautain. 

— Pas le moins du monde, affirmé-je en lui servant le plus grand sourire que 
j’ai en réserve. 


Il est tard lorsque je sors de la salle d’interrogatoire. J’ai été questionné 
plusieurs fois sur le même sujet, histoire de vérifier que je ne me contredisais 
jamais, puis j’ai eu droit au détecteur de mensonges. Ça ne m’effraie pas. Je n’ai 
vraiment rien à cacher. Enfin, sauf en ce qui a trait à Julie, mais comme personne 
n’a songé à me questionner sur le sujet durant cette partie de l’interrogatoire, je 
m’en suis plutôt bien sorti. 

D’après ce que je sais, quoique je doute que les paroles des policiers qui se 
sont occupés de moi soient vraies, Rachel y a eu droit, elle aussi. De son côté, 
ç’a probablement été plus long, car elle n’est toujours pas dans la salle d’attente 
du poste de police. Je l’attends pendant plus d’une heure avant qu’on daigne me 
la laisser voir. Elle sort, Denis sur ses talons, me serre rapidement dans ses bras 
avant de relever les yeux vers moi. 



— Est-ce que ça va ? lui demandé-je. 

— Oui. Ne t’inquiète pas, mais comme je suis loin d’en avoir fini, il vaudrait 
mieux que tu m’attendes à l’hôtel. 

— Dis-moi que tu n’es plus suspecte dans cette affaire. 

— Disons que c’est compliqué, me répond-elle simplement. 

— Évite de parler de l’affaire, l’interrompt Denis en s’interposant dans notre 
conversation. Nous allons devoir garder Rachel avec nous pendant quelques 
jours. Nous avons plusieurs choses à vérifier encore. 

— Mais vous allez la relâcher pour les Fêtes ? 

Rachel pince les lèvres et affiche une expression que je ne connais pas. 
Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’elle l’ignore ? Je promène mon regard de l’un à 
l’autre, jusqu’à ce qu’elle se décide à me répondre : 

— L’affaire est compliquée. Rentre à l’hôtel. Je te rejoins dès que je peux. 

Comment peut-elle me demander de m’éloigner d’elle alors que j’étais 
expressément venu à Montréal pour ne plus jamais la quitter ? Pourquoi toute 
cette confusion au sujet de l’enquête ? Elle n’a qu’à leur livrer le coupable pour 
que nous puissions enfin rentrer à la maison ! 

— Va à l’hôtel, répète-t-elle en insistant du regard. Je promets que je 
t’expliquerai tout à mon retour. 

Elle tend l’oreille vers Denis avant de rectifier ses dires. 

— Je te dirai ce que je peux dans les limites de l’enquête, évidemment. 

Sa bouche se jette très vite sur la mienne et son corps s’esquive avant que 
j’aie le temps de réagir. Une attaque à la fois discrète et douce, si brève que je 
cligne des yeux en la regardant regagner la partie arrière du poste de police. Elle 
ne se retourne pas. Moi, comme un idiot, j’ai seulement envie de rester ici, à 
attendre qu’elle ressorte. 

Au bout d’une minute d’hésitation, je me décide à tourner les talons et à 
sauter dans un taxi en direction de l’hôtel. Ça ne m’empêche pas d’être inquiet, 
et je sais déjà que la journée me paraîtra drôlement longue sans elle. 



Chapitre 41 
— o0©o — 

Hervé 


Quand on m’annonce que je suis demandé en salle B, j’ai l’impression de 
rêver. Quelqu’un vient me voir ? Ici ? À Montréal ? Je suis étrangement excité, 
assis sur ma chaise, à attendre qu’on vienne me rejoindre. Pourtant, ce n’est rien 
en comparaison de ce que je ressens lorsque je l’aperçois entrer. Je souris 
bêtement, comme si la situation s’y prêtait ou que nous étions de vieux amis, elle 
et moi. 

Aussi étrange que la chose puisse paraître, je suis content de la voir et je me 
lève pour l’accueillir. 

— Si ce n’est pas la petite Jessie ! 

— Salut, Hervé. Comment ça se passe pour toi ? 

Elle attend que je me rassoie avant de s’installer sur la chaise en face de moi, 
de l’autre côté de la table. J’ouvre les bras, bruyamment à cause des chaînes qui 
m’empêchent de trop bouger, et lui montre la tenue orange que portent tous les 
prisonniers de l’institution. 

— Comme tu vois, ce n’est pas trop mal. Toi ? 

— Je ne suis pas là pour une visite de courtoisie, Hervé, m’annonce-t-elle. 

— Je m’en doute, ouais. Hé, tu sais que je t’ai vue à la télévision ? C’est 
Rachel, ton vrai nom, c’est ça ? 

Ça me fait tout drôle de l’appeler de cette façon. Encore plus de la voir dans 
cette robe hyper chic, avec des cheveux roux, alors qu’elle était brune. Dans cet 




attirail, elle n’a rien de la serveuse que j’ai connue, il y a trois mois, quoiqu’il lui 
reste bien quelques attributs intéressants. 

— T’es mignonne, comme ça. Je veux dire, ça te va bien. 

Elle fait semblant de ne pas entendre ma remarque et croise les bras devant 
elle avant de poser une première question. 

— Il paraît que t’as reçu de la visite, la semaine dernière ? 

— Ah... bien sûr... t’es là pour ça. J’ai vu ton ex, ouais. Beaucoup de classe. 
Beaucoup d’argent, aussi. Il en savait des choses sur toi, dis donc ! Je crois qu’il 
n’a pas beaucoup aimé votre séparation. Il disait des choses pas très gentilles à 
ton sujet. Des choses que je n’ai pas beaucoup aimées. 

Son visage affiche de la surprise, puis elle arbore un petit sourire ironique. 

— Ça m’étonne, Hervé. Toi-même, tu disais des trucs pas très gentils sur mon 
sujet, la dernière fois que nous nous sommes vus. 

— Ouais, mais je l’ai regretté, tu sais. J’ai pété un câble, c’est tout, déclaré-je. 
Pas que ça justifie ce que j’ai fait, mais j’avais bu et... tu sais, moi et Will... on 
ne s’aime pas trop. Mais t’as été cool pour la peine. Mon avocat m’a bien fait 
sentir que c’était un cadeau que tu me faisais en. 

— Hervé, je ne suis pas là pour que nous parlions de ça, m’interrompt-elle en 
levant une main pour me faire taire. 

Je commence à me dire qu’elle est moins à l’aise avec cette situation qu’elle 
tente de le laisser paraître. C’est dommage. Je suis en thérapie depuis un bon 
moment déjà et ma psy dit que c’est une bonne chose d’extérioriser ses 
sentiments. Devant elle, en plus, je me dis que ça ne doit pas faire de tort, mais si 
elle n’est pas prête à aborder le sujet. 

— Je suis ici à cause de ce qui s’est passé la nuit dernière, reprend-elle. Parce 
que Grégoire Désilet est mort. 

— Je sais, ouais. C’est que les nouvelles vont vite dans le coin. 

J’aurais préféré qu’elle soit là pour moi, mais je peux toujours rêver. Une fille 
de ce calibre, avec ce genre de vêtements. Après ce que je lui ai fait, je peux 
toujours courir. 

— Il te voulait quoi, la semaine dernière, je peux savoir ? 



Elle est vraiment là pour me parler de son ex ? Je ne sais pas pourquoi, mais 
je ne peux pas m’empêcher de me demander si Will sait qu’elle est là. Qui sait 
s’ils sont encore ensemble, après tout ? Une fille comme elle avec un péquenot 
de province comme lui, ça me paraît bizarre. 

— Hervé, tu n’es pas obligé de me répondre, mais ça m’aiderait beaucoup si 
tu nous disais ce que tu sais de cette affaire. 

— Il ne voulait rien de spécial, indiqué-je. Juste savoir ce qui s’était passé 
entre toi et moi. Pour le procès, il paraît. Tu sais, c’est pas du tout le même genre 
que Will, ce gars-là. 

— Je sais, oui. 

Elle répond vite, impatiente, et je m’avance un peu sur la table. Mes chaînes 
sont bruyantes, et elle sursaute avant de retirer ses bras pour s’éloigner de moi. 
Troublé, je reprends ma place en levant les mains pour essayer de la rassurer. 

— Je ne voulais pas... c’est juste. 

— Non, c’est moi. Pardon, Hervé. Je suis seulement nerveuse, ces jours-ci. 
Ça n’a rien à voir avec toi. C’est le procès, et ce meurtre, aussi. 

Pour essayer de me prouver ses dires, elle réinstalle ses bras sur la table et 
affiche un drôle de regard, mais je reste raide comme un piquet sur ma chaise. 
Lui faire peur risquerait de la faire partir, et de la visite, ici, je n’en ai pas 
souvent. Ce serait triste que ça s’arrête trop vite. Autant en profiter pour lui 
parler. 

— Ton ex, il voulait te tuer, affirmé-je. 

— Je sais, oui. 

— Il m’a même dit que. 

Elle lève une main et devient toute raide de l’autre côté de la table. 

— Hervé, il faut que tu saches que tu es sur écoute, en ce moment, et que tout 
ce que tu pourrais dire. 

— Oh, ouais, je sais. Je ne suis pas idiot, hein ! Je suis sûr que y’a tout un tas 
de gars, derrière ces vitres, qui m’écoutent. Tu n’es quand même pas venue toute 
seule. 

Elle sourit et je crois que la façon dont je lui parle lui plaît. L’inverse est aussi 



vrai, surtout lorsqu’elle insiste : 

— Je ne veux pas te créer d’ennuis supplémentaires, Hervé. Je veux juste 
essayer de comprendre ce qui s’est passé, alors essaie de te limiter à... à ce qu’il 
t’a dit, cette fois-là. 

Je prends ses paroles au sérieux, parce que je crois qu’elle est sincère quand 
elle dit qu’elle ne veut pas me foutre davantage dans la merde. Soudain, je suis 
même motivé à lui en dire un peu plus. 

— Il est venu me demander ce qui s’était passé à Notre-Dame. Je n’ai pas été 
très tendre à ton sujet, c’est vrai, mais je sais que j’ai mal agi ! 

— Hervé, viens-en aux faits, s’il te plaît. Qu’est-ce qu’il voulait, 
exactement ? 

— Il m’a dit qu’il me ferait un bien joli cadeau si je coopérais avec lui. Je te 
le dis, Jessie, enfin. Rachel... je ne l’ai pas beaucoup aimé, ce gars-là. Pas que 
j’aime Will, non plus, mais ce n’est pas du tout le même genre. 

Son sourire se confirme et elle hoche la tête. 

— Je sais, Hervé. Mes goûts ont pas mal évolué avec le temps. 

Elle sourit, c’est déjà ça, mais ce que j’ai à lui dire n’a rien d’agréable. 

— Ce gars, ton ex, il sous-entendait que t’allais y passer bientôt, que t’allais 
mourir, quoi. 

Elle me fixe sans répondre et quand elle voit que je n’ai plus rien à ajouter, 
elle paraît hésiter avant de poser une autre question à laquelle je m’attendais : 

— As-tu une petite idée de qui aurait pu tuer Grégoire Désilet la nuit 
dernière ? 

Je me recule sur ma chaise et le bruit de mes chaînes m’est désagréable. 
J’aurais bien aimé que nous soyons seuls, elle et moi. Pas longtemps, juste deux 
petites minutes, histoire que nous puissions nous dire les vraies choses sans que 
tout le monde nous observe à la loupe. Prudent, je hausse simplement les 
épaules. 

— En prison, ma petite, quand on sait des choses, il vaut mieux se taire. On 
ne sait jamais comment ça peut nous retomber sur la gueule. 

— Oui. Je comprends, Hervé. C’est seulement que les policiers sont nerveux. 



Ils s’imaginent que c’est peut-être l’un des leurs qui a fait le coup et ils 
voudraient. 

La porte s’ouvre derrière elle, la fait sursauter et l’interrompt, puis un gars 
aux cheveux grisonnants entre en gueulant. 

— Rachel, nous avons déjà dit que tu ne devais pas parler de l’enquête ! 

— Je fais ce que je peux pour le faire parler ! se défend-elle. Fiche-nous la 
paix, tu ne vois pas qu’on discute ? 

— C’est à lui d’avouer des choses, pas l’inverse ! riposte-t-il. 

— Ce n’est pas un secret pour personne que quelqu’un de l’interne est 
impliqué ! siffle-t-elle avec un ton si vif que j’en suis le premier surpris. 

— Qu’il nous dise simplement qui a fait le coup et on s’occupera du reste ! 

Elle pointe la porte d’un doigt avec un air sombre et il rugit avant de repartir 
d’où il vient. Dès que la porte se referme dans un claquement, je demande, 
incertain : 

— Tu travailles pour les flics, maintenant ? 

— Non. Je leur donne juste un coup de main parce qu’ils s’imaginent que je 
pourrais être dans le coup. 

Je pouffe de rire et je secoue la tête. 

— T’as un sale caractère, ma petite Jessie, mais tu n’es certainement pas une 
tueuse ! Autrement, tu m’aurais tiré sans hésiter, ce soir-là. 

Elle sourit à son tour, et je cesse de me bidonner, surtout parce que c’est 
étrange de reparler de ce que j’ai fait sur un ton aussi léger. Je me reprends très 
vite : 

— Saleté de poulets, ils ne sont jamais foutus de mener une enquête comme il 
faut ! C’est évident que tu n’as rien à voir là-dedans ! 

— Écoute, Hervé, ça m’aiderait si tu me disais quelque chose. N’importe 
quoi. Si tu peux le faire, évidemment. 

Je me penche vers elle, aussi discrètement que mes chaînes me le permettent, 
mais lentement aussi, pour ne pas lui faire peur. Cette fois, elle ne bouge pas et 
me regarde droit dans les yeux en attendant que je me décide à parler. 



— Ils n’essaient quand même pas de te mettre ça sur le dos ? 

— Je ne sais pas. Comment savoir avec eux ? plaisante-t-elle. 

Je ris, confirme en hochant la tête. Elle me plaît, cette fille ! Quel dommage 
d’avoir tout gâché, ce soir-là. 

— Disons que les gens de la place ne l’aimaient pas beaucoup, finis-je par 
avouer. Il prenait tout le monde de haut : les autres détenus, et les policiers, 
aussi. Il agissait comme s’il était le président de je ne sais quoi. Il avait son petit 
fan-club, alors les gens se tenaient à l’écart, généralement. 

Elle hoche la tête, continue de me fixer, visiblement intéressée par mon 
histoire. Si elle savait à quel point les choses sont compliquées, en prison. On ne 
peut rien dire sans être pointé du doigt. Sans subir le même sort, aussi. Même si 
je l’aime bien, la petite Jessie, et que j’aimerais lui en dire plus, je suis coincé, 
alors je fais mine de plaisanter. 

— Tu sais, tout le monde avait un petit quelque chose contre ce gars-là. C’est 
qu’il était énervant avec sa grande gueule ! On s’en fout qu’il soit riche ! Il était 
dans le même trou que nous. 

— Je sais, oui. Il a toujours été comme ça, même quand il n’était pas en 
prison, dit-elle avec une voix douce. Il agit comme si tout et tout le monde lui 
appartenaient. 

— Ça ne m’étonne pas. 

Dans un soupir, elle recule sa chaise pour prendre congé. Déjà ? Je la suis du 
regard, déçu de la voir pressée de partir. Mes chaînes font un bruit désagréable 
lorsque je tends un bras vers elle pour la retenir. 

— Attends, on peut discuter un peu, non ? 

— Je crois qu’on peut s’arrêter là. C’était gentil de me recevoir, Hervé. 

— Quoi ? Mais non, quoi ! protesté-je. Tu pourrais au moins me donner deux 
minutes ? 

Elle revient rapidement vers moi, sans s’asseoir, et pose les mains sur la 
table. Elle se penche dans ma direction, puis elle parle vite. 

— Je sais ce que tu veux me dire, Hervé : que t’es désolé, que les choses ont 
dérapé. Je sais ce que c’est, OK ? Je ne t’en veux pas, je t’assure. Seulement, il 
faut que je rencontre un tas de gens aujourd’hui, pour essayer de démêler cette 



histoire. 

— Tu pourrais revenir, qu’est-ce que t’en penses ? Ma psy dit que ce serait 
bien si je pouvais te dire ce que je ressens, expliqué-je. 

— Je ne sais pas. Je vais y réfléchir. Notre-Dame, ce n’est pas la porte à côté, 
tu sais. 

Ça doit vouloir dire qu’elle est toujours avec Will, autrement, pourquoi 
retournerait-elle s’enterrer là-bas ? 

— Mais tu peux m’écrire, aussi, ajoute-t-elle. En te souvenant que les gens 
d’ici risquent de lire ton courrier, bien sûr. 

— Quel monde ! On ne peut plus rien faire sans être surveillé. 

J’affiche un drôle de sourire, mais qu’elle parte sans que j’aie eu la chance de 
lui parler davantage me trouble. Qu’est-ce que je pourrais lui dire, de toute 
façon ? Que je regrette ? Que j’ai perdu la tête ? Que j’ai été ignoble ? Elle le 
sait, non ? 

— Tu sais, finis-je par bredouiller, même si c’est terrible, je pense que c’est 
une bonne chose que cet idiot soit mort. Parce qu’il t’en voulait vraiment 
beaucoup. 

— Je sais. 

— Dans un monde idéal, parce que je n’y suis pour rien ! Bien, il me semble 
que c’est le genre de chose que j’aurais aimé faire pour... disons... me faire 
pardonner. 

— Hervé, arrête, me coupe-t-elle très vite. 

Je la rends mal à Taise, je le sens, alors je lève rapidement mes mains pour lui 
montrer que je ne veux pas lui faire peur. 

— Oh, ce n’est pas que j’aurais eu le courage de faire un truc pareil ! Va 
surtout pas croire ça ! Seulement, je ne sais pas, je me disais que je t’en devais 
une, alors. 

— Tu ne me dois rien, Hervé. Remets-toi vite, c’est tout ce que je demande. 
Je sais ce que c’est, d’avoir une deuxième chance. Il vaut mieux ne pas la laisser 
passer. 

— Je ne le ferai pas, promets-je. 



Elle sourit plus franchement, ce qui n’est pas désagréable à regarder, mais dès 
qu’elle tourne les talons, je demande : 

— Ta deuxième chance, tu crois que c’est Will ? 

Elle s’arrête devant la porte et ne tourne que la tête dans ma direction, mais 
son sourire n’a pas disparu. 

— Oui. Je crois que oui, confirme-t-elle. 

— Alors, tu lui diras qu’il a de la chance, le salaud ! m’exclamé-je en 
essayant de ne pas grimacer. 

— T’inquiète, il le sait. 

Elle ouvre la porte, mais au lieu de filer sans me saluer, elle repose les yeux 
sur moi et je me fige pendant les secondes où elle me scrute. 

— Hervé, ça va te paraître bizarre ce que je vais dire, mais... merci. Je crois 
que je t’en dois une, moi aussi. 

Elle n’attend pas que je réagisse et disparaît si vite que je reste cloué sur ma 
chaise à fixer la porte close. Merci ? Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ? C’est 
parce que j’ai voulu m’excuser ? Elle ne m’a même pas laissé le temps, en plus ! 
Ce n’est pas comme si je lui avais parlé de ce qui s’était passé avec son ex, j’ai à 
peine abordé le sujet ! 

C’est bizarre, mais en même temps, je suis content. Ça ne s’est pas trop mal 
passé, en fin de compte. Il faudra que j’en touche deux mots à ma psy. 



Chapitre 42 
— o0©o — 

Rachel 


■^1 est tard quand je rentre à l’hôtel, mais Will m’attend, planté devant la fenêtre. 

— Alors ? 

— Quelle journée ! Je n’ai rien mangé, en plus, tu me laisses commander un 
truc ? 

Il me suit du regard pendant que je passe l’appel à la réception. Je ne 
m’embête même pas à choisir quelque chose, je demande ce qui sera le plus 
rapide. Des pâtes ? Parfait ! Puis, je m’empresse de retirer mes vêtements pour 
me mettre en tenue confortable. 

— T’as trouvé quelque chose ? me demande-t-il enfin. 

— Oui et non. Demain, Denis veut que j’assiste à l’interrogatoire de tous les 
policiers qui étaient dans la prison, cette nuit-là. À ce rythme, j’en ai pour trois 
semaines. Finalement, le procès aurait été moins long que cette fichue enquête ! 

Je reste vague, parce que j’ai promis à Denis que je n’allais rien dire à Will, 
mais fidèle à lui-même, il me prend dans ses bras et continue son investigation. 

— Mais t’as bien une piste ? Est-ce que t’es toujours suspecte ? 

— Probablement pas, autrement ils ne me laisseraient pas les aider. 

Il m’oblige à lui faire face et me fusille du regard. 

— Je n’ai pas besoin d’entendre tes pensées pour savoir que tu me caches 
quelque chose. 




— Will, tu sais comment ça marche ; je n’ai pas le droit d’en parler. 

— Mais dis-moi que t’as une piste ! 

— Je n’ai pas de piste, OK ? Demain, je dois voir les gens de la prison. Julie, 
aussi, mais je suis sûre qu’elle n’y est pour rien, répliqué-je. 

— Si ce n’est pas elle, alors qui est-ce ? 

— Arrête avec ton interrogatoire. J’ai fait ça toute la journée, je te rappelle. 

Je suis de mauvaise humeur, mais ce n’est pas de sa faute. La journée a été 
longue et éprouvante, et je n’ai pas envie de lui dire ce que je sais. J’ai bien 
assez de soucis à essayer de dénouer l’histoire sans mettre qui que ce soit dans le 
pétrin. Le problème, c’est que Denis ne me lâchera pas tant que je ne pointerai 
personne du doigt. 

— Rachel, si t’as une piste, tu devrais peut-être m’en parler. 

— Je n’en ai pas le droit ! 

— Alors, dis-moi que la personne que tu suspectes ne t’a pas dans la mire. 
Dis-moi que tout va rentrer dans l’ordre et que nous allons enfin pouvoir rentrer 
à la maison. 

Rentrer à la maison. Que ces mots sonnent bien à mes oreilles ! Pourtant, je 
soupire et je laisse simplement mes fesses tomber sur le lit. Si je ne me retenais 
pas, je fondrais en larmes. Pas que je suis triste, mais il y a tellement de choses 
dans mon esprit. Inquiet, Will s’installe à mes côtés, me serre contre lui et 
reprend : 

— Bon sang, ne me dis pas que ça va recommencer. 

— Mais non. C’est juste la fatigue. 

— Oui. Ç’a été une grosse journée, et je me doute que c’est dur pour toi. 

Je le serre contre moi de toutes mes forces et pleure un bon coup. Je n’arrive 
pas à contenir les émotions contradictoires qui se mènent une lutte sans merci 
dans ma tête. Que j’aime sa présence et sa façon d’être simplement là pour moi ! 
Will est tellement compréhensif. Il se dit que même si je ne veux probablement 
pas en parler, la mort de Greg doit m’affecter. Même s’il n’ose plus en parler de 
vive voix, il est toujours inquiet pour ma sécurité. Il comprend que je ne peux 
pas tout lui dire, mais il voudrait être sûr que je ne risque plus rien. 



— À moins que Greg ait déjà passé son contrat, je crois que ça va, tenté-je de 
le rassurer. Je ne dis pas que je pourrai rentrer pour Noël, mais. 

— Pourquoi pas ? Ils peuvent bien attendre après Noël pour boucler leur 
enquête ! On n’est pas à 10 jours près ! 

— Will, les gens partent en vacances, sortent du pays. Denis ne veut prendre 
aucun risque. Imagine qu’un policier soit dans le coup et qu’il s’évapore dans la 
nature à la dernière minute. Je t’avoue que je n’ai pas encore de piste sérieuse. 
Juste des doutes. 

— Des doutes rassurants ou. 

— Je n’en suis pas sûre. Même si ça ne me surprend pas, Greg ne s’est pas 
fait que des amis, en prison. 

Il me lâche et file à la salle de bain pour me faire couler un bain. Dans sa tête, 
les questions se bousculent, mais il se force pour n’en poser aucune. Pour un 
policier, je me doute que ce ne doit pas être facile, mais j’apprécie l’effort qu’il 
fait. 

— Je ne sais pas si je vais arriver à résoudre l’enquête, admets-je alors qu’il 
revient dans la chambre. 

— Parce que tu ne peux pas ou que tu ne veux pas ? 

Je pince les lèvres et je hausse les épaules. Je préfère éviter de répondre à sa 
question, mais il n’a aucun mal à interpréter ma réaction. 

— T’as un doute, alors ? 

— Un petit, oui, mais je ne suis sûre de rien pour l’instant. La plupart des 
gens ne sont pas tristes de le savoir mort, alors ça brouille les pistes. Tout le 
monde a sa petite idée sur qui Ta fait. C’est juste que ça va dans plusieurs 
directions. Qui avait intérêt à ce qu’il meure, d’après toi ? Moi, sa femme, toi, 
son directeur des opérations, qui gère l’entreprise depuis qu’il n’est pas là, le flic 
sur qui il a craché pour faire l’imbécile ; j’ai rarement vu quelqu’un avoir autant 
d’ennemis. 

Alors que j’essayais simplement de le rassurer, il angoisse davantage. 

— Qu’en est-il de ta sécurité dans tout ça ? 

— J’y songe, ne t’inquiète pas. C’est en partie pour cette raison que je veux 
prendre mon temps. Je ne veux pas commettre d’impair et me retrouver entre 



l’arbre et l’écorce. 


— C’est une bonne chose. 

— Possible que Greg ait déjà passé le contrat à un autre tueur, mais comme il 
ne peut plus payer si le contrat est honoré, est-ce que ça risque de tomber à 
l’eau ? 

Will fronce les sourcils et je vois que mes paroles ne font que le stresser 
davantage, ce qui n’était pas mon intention. 

Malgré la fatigue, un sourire force mon visage à se dérider et je me lève pour 
aller le rejoindre. 

— Je n’ai pas dit que c’était le cas, OK ? Mais je veux prendre le temps de 
tout démêler avant de rentrer. Tu comprends ? 

— Oui. T’as raison. Il vaut mieux faire les choses correctement, finit-il par 
admettre. Mais tu sais que si t’as besoin de moi pour quoi que ce que soit. 

— Je sais, acquiescé-je. 

Je relève les yeux vers lui et soupire un bon coup. 

— En fait, je vais te demander quelque chose, mais ça risque de ne pas te 
faire plaisir. 

Sûr du contraire, il pose un regard ferme sur moi. 

— Tu peux me demander tout ce que tu veux ! 

— Je veux que tu rentres à Notre-Dame. 

Son visage se décompose. De toute évidence, il s’imaginait que j’allais le 
mettre dans le coup, lui demander quelque chose de délicat ou de récolter des 
informations, mais non. Je veux juste m’assurer qu’il soit loin pendant que je 
démêle cette affaire. Qu’il soit avec les siens durant les Fêtes, surtout. Je ne vois 
pas pourquoi il se priverait d’être avec sa mère et tous les gens qu’il aime pour 
rester avec moi. 

— Tu veux que je m’en aille ? vérifie-t-il en plissant les yeux. 

— Je veux que tu passes Noël avec ta mère. C’est là que tu devrais être. 

— Je devrais être avec toi. Nous sommes fiancés, maintenant, tu te 
rappelles ? 



— Dès que j’en finis avec cette affaire, je vais revenir à Notre-Dame. Je te le 
promets. 

— Mais je peux t’attendre ! atteste-t-il. C’est avec toi que je veux passer 
Noël ! 

Je suis fatiguée et l’eau qui coule me rappelle qu’un bain m’attend. Pour 
éviter un dégât, je file arrêter le jet. Will me suit, toujours aussi perdu en raison 
de ma requête que j’essaie d’exprimer du mieux que je le peux dans l’état où je 
suis : j’ai l’impression qu’il va s’ennuyer, ici, à m’attendre. Je sais qu’il ne 
pourra pas s’empêcher de me poser des questions, et je ne veux pas lui mentir. 

— T’as trouvé quelque chose et t’essaies encore de me mettre à l’abri ? me 
demande-t-il avec un air sombre. 

— Mais non ! Je veux juste ne pas sentir de pression supplémentaire. 

Je fais un effort considérable pour afficher un sourire sur mon visage, mais je 
me doute qu’il semble faux. Pas que je mente, quoique je serais bien embêtée de 
lui jurer que tout ira bien, mais parce que la journée a vraiment été longue et que 
j’ai follement envie de ce bain. Sans attendre, je me dénude devant lui et j’y 
plonge en soupirant de plaisir. Malgré sa tête d’enterrement, je lâche : 

— Tu serais super gentil d’attendre qu’on me livre mon plat avant de venir 
me rejoindre. 

Il ne répond pas, ce qui me force à ajouter : 

— Will, je ne te cache rien de grave, OK ? Noël, c’est fait pour être en 
famille. Je ne vois pas pourquoi tu resterais coincé ici alors qu’il n’y a que moi 
qui suis obligée de l’être. À la seconde où j’en finis avec cette affaire, je vais 
débarquer si vite à Notre-Dame que tu vas regretter ta solitude, alors t’as intérêt 
à en profiter ! 

J’essaie de rendre mon ton léger, mais même à cette distance, sa 
consternation m’est audible. Il ne peut pas s’empêcher d’être inquiet. 

— Si t’étais en danger, tu me le dirais ? Parce que tu m’as déjà fait le coup, 
une fois, et je te jure que. 

— Je ne suis pas en danger, promets-je. 

Mon corps se redresse dans le bain pour essayer d’être plus sérieuse, mais je 
suis interrompue par des coups frappés à la porte. À contrecœur, Will disparaît 



pour faire entrer mon repas dans la suite, mais il a vite fait de revenir à mes 
côtés. Je lui fais signe de venir me rejoindre, mais il pose simplement un genou 
sur le sol pour apparaître à ma hauteur. 

— Je voudrais tellement entendre dans ta tête, ce soir, admet-il. 

— Tu entendrais la même chose que je te dis. Je ne risque rien, je veux juste 
ne pas me sentir coincée entre toi et cette enquête. Si je n’arrive pas à boucler 
l’affaire, je trouve que ça paraît mal devant mon fiancé qui est policier. 

Il affiche un sourire, forcé, je crois. 

— Si je pouvais t’aider. 

— Je sais, oui. La seule chose que tu peux faire, c’est retourner à Notre- 
Dame-des-Bois et reprendre ta vie là où tu l’as laissée. Tu Tas suffisamment 
mise en veilleuse pour moi, ces derniers temps. Tu dois manquer à tellement de 
monde. À ta mère, d’abord, puis à Serge, à Joe, à Estelle... t’es son client 
préféré, tu ne le savais pas ? 

— Ça, c’est juste parce que j’y vais tous les jours, souligne-t-il. 

— Peut-être bien que oui, confirmé-je en retrouvant un peu de bonne humeur. 
Remarque, t’étais mon client préféré aussi. 

Enfin, il sourit, mais il semble toujours triste. À le voir, on dirait que nous 
sommes sur le point de nous faire des adieux qui n’en finiront pas, alors que j’en 
ai pour deux ou trois semaines, pas plus. Moins, si j’arrive à tenir le rythme. 

— Dès que j’en ai fini, j’emballe quelques affaires et je te rejoins. Il faudra 
que tu me fasses un petit coin dans ta maison, je risque de rapporter deux ou 
trois trucs. 

Cette fois, il rit et hoche la tête avec plus d’enthousiasme. 

— Laisse-moi deviner : ta machine à café ? 

— Il y a des chances, oui ! 

Tant pis pour sa chemise, je m’accroche à son cou et l’embrasse jusqu’à ce 
que je sente ses doutes s’embrouiller. Sa chemise est trempée, mais je m’en 
fiche. Je la lui retire très vite, mais il fait mine de me disputer. 

— Que fais-tu de ton repas ? Il risque d’être froid. 

— Parfois, je préfère commencer par le dessert. 



Chapitre 43 
— o0©o — 

Will 


L 

e temps sans Rachel est terriblement long. A Notre-Dame, je reprends ma vie 
comme si elle n’avait jamais existé. Enfin, presque. Je lui laisse au moins cinq 
messages par jour sur sa boîte vocale : tu me manques, reviens, dis-moi que les 
choses progressent. Je deviens le pire martyr de la terre en attendant qu’elle me 
rappelle. Pourtant, chaque soir, elle téléphone pour me poser un tas de questions. 
Elle refuse de parler de l’enquête avec moi, pas même pour me dire si elle 
achève. 

— T’as décoré la maison pour Noël ? me demande-t-elle. 

— Pourquoi ? Tu ne seras peut-être même pas là ! 

— Mais peut-être que oui. Tu sais, quand j’étais petite, ma mère faisait un 
petit arbre. Moi, je n’en ai jamais fait, mais j’en verrais bien un dans ton salon, 
devant la fenêtre, avec plein de lumières. 

— Notre salon, rectifié-je, agacé qu’elle ne le dise pas par elle-même. 

— Dans mon salon, il y aurait un arbre, riposte-t-elle en faisant mine de me 
disputer. Où le père Noël pourra-t-il mettre tes cadeaux si tu n’as pas d’arbre, tu 
peux me le dire ? 

Je soupire sans répondre. Le seul cadeau que je veux, il est là, au bout du fil. 
Si près et tellement inaccessible. 

— Dis-moi que tu seras bientôt là, l’imploré-je. 

— Je te le promets. J’aurai un super cadeau, en plus ! 




— Je m’en fiche de ton cadeau ! C’est toi, mon cadeau ! 

— Ça veut dire que je n’aurai droit à aucun cadeau ? 

Je peine à sourire, mais j’imagine bien sa petite moue d’enfant. Le pire, c’est 
que je n’ai pas songé à acheter quoi que ce soit. Pas juste pour Rachel. Je n’ai 
rien pour ma mère, non plus. 

— Je vais essayer d’aller faire un tour à Sherbrooke pour te trouver quelque 
chose. 

— Oh, un Will tout nu avec un chou sur la tête ferait amplement l’affaire... 
sous l’arbre, bien sûr ! 

Ma gorge se serre. Peut-être que j’en fais trop, mais elle me manque tant que 
je n’arrive pas à rire de ses blagues. 

— Demande-moi de revenir, finis-je par l’implorer. 

— Will, s’il te plaît. 

— Juste pour Noël ! précisé-je. Rachel, je ne veux pas que tu sois seule. Ce 
sera notre premier Noël, en plus ! 

Elle ne parle pas pendant de longues secondes et finit par concéder : 

— Si je te disais... que je fais vraiment tout ce que je peux pour rentrer à la 
maison le soir du 24 ? 

— Dis-moi plutôt que tu seras là, sinon demande-moi de te rejoindre à 
Montréal. 

— Mais qu’est-ce qu’on fera à Montréal, tu peux me le dire ? Y’a rien, ici. Je 
vis dans un hôtel ! En plus, j’ai déjà mis mon appartement en vente. Avec de la 
chance, ça va se régler avant la fin de la semaine. 

— Tu vends ton appartement ? finis-je par demander. 

— Tu veux que je le garde au cas où tu me réexpédies à Montréal ? 

Sa voix est joyeuse, légère, si douce à entendre, mais je gronde néanmoins : 

— Je te garde, évidemment ! Ta vie est ici, maintenant ! On va se marier, t’as 
oublié ? 

— Oh, mais nous ne sommes plus pressés, maintenant... 

— Pourquoi ? Tu veux qu’on attende ? m’inquiété-je. 



— Mais arrête de tout interpréter, rigole-t-elle, je dis juste que nous avons le 
temps, c’est tout. Parce que les choses se sont calmées et que. 

— Tu n’as pas changé d’avis, au moins ? l’interrogé-je. 

Soudain, je commence à craindre que ce soit le cas. 

Elle avait peut-être accepté ma demande uniquement parce qu’elle avait peur 
de mourir avant l’heure. Peut-être que de ne plus avoir une épée de Damoclès 
au-dessus de sa tête changeait la donne, qu’elle n’avait plus envie que nous 
précipitions les choses. 

— Will, quand je serai là, tu n’auras plus aucun doute sur mes intentions, 
OK ? Donne-moi seulement quelques jours. Il faut que je négocie un tas de trucs 
avec Denis. 

— Négocier quoi ? 

— Des trucs, répète-t-elle sans en dire davantage. 

— Rachel ! Tu le fais vraiment exprès de me rendre fou ? 

Elle rit de nouveau, et ce son suffit à me faire sourire à mon tour. Enfin ! Je 
ne sais pas pourquoi, mais je sens qu’elle va bien. Dire que je me faisais un sang 
d’encre, à me convaincre qu’elle m’avait expédié ici pour ne pas me mettre en 
danger, et voilà que je retrouvais son tempérament et sa joie de vivre, juste là, à 
l’autre bout du fil. 

— J’adore te rendre fou, confirme-t-elle. J’ai bien Eintention de le faire 
encore très souvent ! T’as intérêt à y songer avant de m’ouvrir ta porte. 

— C’est tout réfléchi, lancé-je sans hésiter. 

Son rire ne cesse plus de résonner et je ferme les yeux pour essayer de 
l’emmagasiner dans ma mémoire. S’il n’en tenait qu’à moi, je lui dirais à quel 
point elle me manque, mais je risquerais de lui foutre le moral à zéro et de faire 
cesser ce rire qui me plaît tant. 

— Écoute, reprend-elle dès que le silence revient. Je n’ai pas tout à fait 
bouclé l’enquête, mais je négocie beaucoup avec Denis pour pouvoir rentrer la 
veille de Noël. C’est juste que je trouve bête de faire autant de route pour devoir 
revenir deux jours plus tard. Je mets les bouchées doubles pour en finir une 
bonne fois pour toutes, tu comprends ? 



J’acquiesce, mais au fond, je n’en suis pas sûr. S’il n’en tenait qu’à moi, je la 
ferais, cette route, pour passer Noël avec elle. Je me doute que ma mère me ferait 
la tête et que tout le monde me traiterait de fou romantique, mais après tout ce 
que nous avons vécu, elle et moi, je trouve absurde que nous soyons séparés 
alors que plus rien ne nous empêche d’être ensemble. À quoi ça rime, de fêter 
Noël sans elle ? Ça n’aura rien d’une fête pour moi ! 

— Au cas où je pourrais débarquer pour te faire la surprise, dis-moi où tu 
seras, me demande-t-elle avec une voix joyeuse. Chez toi ? Chez ta mère ? Où 
est-ce que je dois me rendre ? 

— Euh, je ne sais pas. La veille de Noël, il y a une sorte de réveillon organisé 
par le maire, à la salle paroissiale. En général, tout le monde y va pour se voir. 
Ça se termine un peu avant 22 h, parce qu’il y a la messe de minuit. Chez ma 
mère, nous fêtons le 25, d’habitude. 

— C’est noté, dit-elle avec un ton sérieux. La salle, l’église ou chez 
Madeleine, si c’est le lendemain. Bon, il faut que j’y aille. Avec tout ça, je n’ai 
pas encore mangé et je meurs de faim. J’ai aussi une sorte de rapport à faire pour 
demain. Denis commence à s’impatienter, lui aussi. Il n’y a pas que toi qui sois 
pressé que ça se termine ! 

Je feins un rire, surtout pour qu’elle ne sente pas que je suis froissé que notre 
discussion s’éteigne aussi rapidement. Je me fiche bien de ce que Denis attend. 
C’est moi qui suis là, à espérer qu’elle revienne et que notre vie puisse enfin 
commencer ! 

— Tu sais, Will, quand je vais débarquer, je risque de m’incruster pour un 
bon bout de temps. 

— Je n’attends que ça, lui assuré-je avec un ton que j’espère convaincant. 

— Tu dis ça maintenant, mais je te suggère d’y penser, quand même. Jessie et 
Rachel ne sont pas tout à fait la même personne. 

— Tu n’as jamais été qu’une seule personne pour moi. Vu comme je te 
connais, je suis sûr que tu n’en doutes même pas. 

Son rire fuse, encore. Cette fois, je suis sûr qu’elle rougit. Si elle était devant 
moi, je sais très exactement le visage qu’elle aurait. C’est incroyable de 
connaître une femme aussi bien. Surtout celle qui peut tout entendre dans ma 
tête ! À croire que je suis le plus doué des deux ! 



— Tu sais vraiment parler aux femmes, toi, déclare-t-elle. 

Je ne dis rien, parce que j’espère que c’est vrai et que mes paroles la 
charment. C’est bien la première fois que je dis tout ce que je pense à quelqu’un, 
mais peut-être que je le fais parce que ça ne sert à rien de le garder pour moi. La 
plupart du temps, elle entend tout dans ma tête. 

— Tu me manques, Will. Je te promets de faire l’impossible pour arriver 
samedi. 

— Je vais dégoter un arbre. Je suis sûre que ma mère doit avoir un tas de 
décorations en trop dans son sous-sol. 

— Super. On fera l’amour au salon, alors. Ça doit être chouette avec les 
lumières. 

Ses paroles me font un bien fou, si elle savait ! Je nous imagine déjà dans 
cette maison, comme avant. Est-ce que nous allions enfin pouvoir vivre sans 
cette fichue date d’expiration ? Vivement que cette attente se termine ! 

— Bon, raccrochons avant que ça me déprime, OK ? lâche-t-elle enfin. Je 
t’aime, Will. J’ai hâte de te donner ton cadeau, si tu savais ! J’espère que tu vas 
l’aimer ! 

— Je vais l’adorer, promets-je sans me soucier de ce que ça peut être. 

— Super. Alors à peut-être samedi. 

— À peut-être samedi, répété-je comme un idiot. 

Je reste collé au téléphone même quand elle raccroche en répétant ces mots : 
« À samedi. » Cinq jours. Juste ça. Si seulement ça pouvait être vrai. 



Chapitre 44 
— o0©o — 

Rachel 


e ne pensais pas que de tout charger dans la voiture serait aussi long. J’ai 
dévalisé un tas de boutiques, hier soir, et j’ai plus de cadeaux que d’effets 
personnels. J’ai quand même bien emporté une boîte de livres, mes robes 
préférées, mes souliers, aussi, même si je n’aurai pas vraiment l’occasion de les 
mettre. J’ai emballé ma cafetière pour Will. Ce n’est pas un cadeau génial, mais 
elle vaut suffisamment cher pour que je l’apporte. 

Je suis passée dire au revoir à Julie. Je lui ai laissé les bijoux de Greg. Même 
si c’est un peu bizarre, elle a semblé contente que je les lui offre. C’est tout ce 
que j’ai de son défunt mari, de toute façon. Pour avoir assisté à son 
interrogatoire, je sais à quel point elle se sent coupable d’avoir songé à le tuer et 
qu’il soit mort. Elle a l’impression d’avoir forcé le destin, alors qu’elle n’y est 
absolument pour rien. Malgré sa peine, je la sens sereine. Je présume que rien 
n’est plus important pour une mère que de savoir ses enfants en sécurité. 

Finalement, je ne suis pas parvenue à boucler l’affaire. J’ai bien identifié un 
gars, mais ça ne s’est pas révélé concluant. Il faut dire qu’il était un peu confus, 
dans sa tête, et qu’il avait tendance à croire un peu n’importe quoi. À la limite, il 
devrait se trouver en asile psychiatrique. Pour me faire pardonner, j’ai glissé un 
nom dans la main de Denis le jour de mon départ. Un policier auquel il devrait 
faire très attention. Quelqu’un de peu fiable, quoi. Il m’a accompagnée jusqu’à 
ma voiture, m’a remerciée pour mon petit « cadeau de Noël » et a attendu que je 
sois installée derrière le volant pour se pencher vers moi. 

— Dis-moi la vérité, Rachel. Tu sais qui a fait le coup ? me questionne-t-il. 




— Disons que j’ai une bonne idée. 

— C’est sa femme ? tente-t-il de deviner. Elle a engagé un prisonnier ? Nous 
n’avons pourtant détecté aucune anomalie sur son compte. Ce genre de chose, ça 
se paie, quand même. 

— Ce n’est pas Julie. Qui que ce soit, ce n’est pas une commande. Enfin, pas 
une commande de l’externe. 

— C’est un prisonnier ? Un employé ? Rachel, si c’est un policier, t’as 
promis de. 

— Ce n’est pas un policier, dis-je très vite. Ne me demande rien d’autre, 
OK ? J’ai fait tout ce que j’ai pu pour t’aider. 

Il fronce les sourcils, mais comme il a l’impression que je lui cache quelque 
chose, je gronde : 

— Ce n’est pas moi, ce n’est pas Will et ce n’est pas Julie. Peu importe qui 
l’a fait, il m’a rendu un fier service et je ne vais pas le livrer à la justice. 

— N’oublie pas que ça reste un meurtrier, Rachel, m’avertit-il. 

— Greg était un fou furieux et tu le sais. J’ai beaucoup de chance qu’il ne soit 
pas parvenu à ses fins. Ç’aurait pu être moi, aussi. J’y ai pensé, tu sais. 

— Tu ne devrais pas me dire ça, siffle-t-il en laissant son visage s’assombrir. 

Je me penche vers Denis et le fixe droit dans les yeux, juste pour qu’il voie 
que je suis honnête. 

— Je ne l’ai pas tué, OK ? Je ne l’ai pas fait tuer non plus. Mais ç’aurait 
quand même pu être moi. Même si c’est illégal de tuer un homme, je considère 
que j’aurais fait quelque chose d’utile pour la société. Pas juste pour moi, mais 
pour sa femme, aussi. Tu imagines ce qu’elle devait ressentir ? Il y avait des tas 
de doutes dans sa tête. Avec ses enfants, en plus ? Comment aurait-elle pu le 
quitter sans mettre sa vie en danger ? 

— Alors, c’est elle ? conclut-il. 

Je tapote son épaule pour le faire taire et je ne peux m’empêcher de rire 
devant sa curiosité. 

— Ce n’est pas elle. Je te le jure. En fait, je ne sais pas exactement qui c’est, 
mais son geste m’offre la chance de vivre une vie normale, alors je ne vais 



certainement pas cracher dessus. Même si cette personne a un mauvais côté, 
sache que je lui suis très reconnaissante de ce qu’elle a fait pour moi. 

— S’il venait pour toi, après ça ? Tu sais que je ne peux plus te protéger 
maintenant, m’informe-t-il. 

— Je n’en ai plus besoin, le rassuré-je. Personne ne va venir pour moi, OK ? 
Allez, faut que j’y aille, j’ai une longue route qui m’attend et je suis déjà en 
retard ! 

Je le pousse pour qu’il libère ma porte, mais dès que j’arrive à la refermer, il 
cogne à ma fenêtre pour que je la fasse descendre et reprend aussitôt : 

— Dis-moi juste un nom. Je te promets que je ne dirai rien. Je ne vais même 
pas faire enquête ! 

— Passe un bon Noël, Denis. Merci pour tout. 

J’avance doucement la voiture pour qu’il s’en écarte et il fait mine d’être de 
mauvaise humeur, mais au fond, je crois que mon silence le soulage. Moi aussi. 
La dernière chose que je souhaite, c’est de causer des ennuis à des gens qui me 
sont venus en aide. Même si ça n’a rien d’un geste recommandable, je le 
considère comme un cadeau, une seconde chance, et je n’ai pas la moindre envie 
de la gâcher. Je referme la fenêtre avant que l’air de la voiture devienne gelé et je 
file à bonne vitesse sur la route. Ce cadeau, c’était la vie qui s’étalait à mes 
pieds. Toute une vie avec Will. 

Dire que ça me semblait impossible, il y a à peine trois semaines. 


Je me stationne comme je peux dans la rue, près de la salle paroissiale. Il y a 
des voitures partout, mais c’est normal : tout le monde est probablement là. Je 
regarde l’heure avant de descendre. Je dois avoir 20 minutes avant que les gens 
sortent pour aller à la messe de minuit. Tant pis pour les cadeaux, je ferai la 
distribution demain. Alors que l’air frais me fouette le visage et que j’ouvre mon 
coffre arrière, la voix de Joe résonne : 

— Si ce n’est pas la petite Jessie ! 



C’est fou comme je suis contente de le voir, et qu’il m’appelle Jessie, aussi. 
Je le rejoins et le serre contre moi en riant. 

— Je suis tellement contente de te voir ! m’exclamé-je. 

— Moi aussi, ma petite. Je ne serai pas le seul. Je ne te dis pas la tête de Will, 
en ce moment. Il n’a pas quitté la porte des yeux. Je crois qu’il espère un coup 
de fil de ta part ! 

— Je ne voulais pas rouler vite. Les rues sont glissantes dans le coin. 

— T’as eu raison, acquiesce-t-il. Qu’est-ce que je peux prendre pour t’aider ? 

Je me retourne vers le coffre et lui tends quelques boîtes et des sacs-cadeaux, 
tous aussi colorés les uns que les autres. 

— Ça, c’est pour toi, et ça, c’est pour Estelle. Celui-là, c’est pour Serge. 

Je laisse la cafetière dans la voiture et je referme le coffre sous le rire de Joe. 

— C’est bien de te revoir. Je suis content. 

— Moi aussi. Ah ! je vais me chercher un travail, alors si jamais t’entends 
parler de quelque chose. 

— T’es toujours la bienvenue au café, propose-t-il. 

— C’est ce que j’espérais entendre, admets-je dans un rire. 

Joe entasse les cadeaux dans un bras pour caresser mes cheveux. Je sais ce à 
quoi il songe : que sa fille avait la même couleur et que je la lui rappelle. Je 
souris à ses pensées. 

— T’es aussi comme un père pour moi. J’espère que tu voudras bien jouer ce 
rôle à mon mariage, parce que connaissant Will, il risque de précipiter les 
choses. 

— Déjà ? s’étonne-t-il. Dis donc, vous ne perdez pas de temps ! 

— Quand on a failli ne plus en avoir, on n’en perd plus une goutte, en effet, 
reconnais-je en souriant. 

Il me serre contre lui et embrasse le dessus de ma tête. 

— T’as raison, ma petite. Je suis content. On dirait bien que Notre-Dame a 
beaucoup de chance. 

Il paraît ému. Moi aussi, au fond, mais j’essaie de me concentrer sur Will et 



sur le fait qu’il doit s’impatienter, à l’intérieur. C’est déjà un vrai miracle qu’il 
n’ait pas téléphoné. 

— Bon, je rentre, autrement. 

— Oui. Allez, va rejoindre ton homme, m’encourage-t-il. 

Je peine à ne pas courir, mais je ne veux pas risquer de glisser sur le sol et de 
me retrouver recouverte de neige en rentrant. Surtout que le cadeau de 
Madeleine est fragile. Elle sursaute en me voyant, se moque aussitôt de son fils, 
me dit à quel point il est à cran et qu’elle a eu bien du mal à le garder assis. À 
peine ai-je le temps de lui remettre son présent que je me retrouve dans les bras 
de Will, les pieds touchant à peine le sol et son odeur plein le nez. 

— Enfin ! s’exclame-t-il. J’ai cru que tu ne viendrais plus ! 

— Je sais, pardon. Les routes étaient. 

Il écrase ma bouche sous la sienne et me fait taire de la plus délicieuse façon. 
Je m’abandonne et le serre contre moi, même s’il fait drôlement chaud dans la 
salle avec ce gros manteau. S’il n’en tenait qu’à moi, je préférerais que nous 
rentrions et que nous passions directement à la partie sous l’arbre, mais je 
présume qu’à Noël, quand on a de la famille, on a certaines obligations. 

— Enfin ! répète-t-il en me libérant. Un peu plus et je devenais fou ! 

— Je t’ai dit que j’adorais te rendre fou ! souligné-je. 

Il ne desserre pas son étreinte et embrasse mon front, mes cheveux, mon nez 
à toute vitesse en souriant de joie. 

— Dis-moi que tu restes, cette fois, m’implore-t-il. 

— Je reste. 

— L’enquête est terminée ? 

— Pas concluante, mais terminée, l’informé-je. 

Il fronce les sourcils et se retient de me bombarder de questions, mais je 
dévie rapidement la conversation : 

— T’as décoré la maison ? 

— Oui, confirme-t-il. 

— Je l’ai bien aidé ! intervient Madeleine, nullement gênée de s’immiscer 



dans notre intimité. Si je l’avais laissé faire, il aurait mis un petit arbre de rien du 
tout ! 

— Maman ! Laisse-moi profiter de Rachel, tu veux ? 

— Oh, mais t’auras tout le temps de profiter d’elle ! Nous ne l’avons pas vue 
depuis bien plus longtemps que toi ! C’est nous qui devrions te dire d’attendre 
ton tour ! 

Elle me tire pour me libérer de l’étreinte de son fils et cherche ma bague de 
fiançailles avant de me prendre dans ses bras à son tour. 

— Je suis tellement contente que Will se soit décidé à prendre son avenir en 
main ! 

Je ris, pas pour me moquer d’elle, mais parce qu’elle semble trouver cet 
engagement tout à fait à propos alors que son fils et moi sommes ensemble 
depuis très peu de temps. 

— Vous savez, Madeleine, Will est bien plus fonceur que vous le croyez. 
D’ailleurs, je suis à peu près sûre qu’il va précipiter les choses pour le mariage. 

— Tu crois ça ? demande-t-il, intrigué par mes paroles et par la confiance que 
j’affiche. 

— Disons que j’ai un pressentiment, mais ce n’est pas obligé non plus, 
précisé-je. 

Il me reprend contre lui et se met à rire. Son bonheur résonne dans ma tête, 
comme une musique en boucle, et il fait mine de me disputer : 

— Tu sais que, traditionnellement, il appartient aux hommes de faire ce genre 
de demande ? En plus, t’as déjà failli refuser ma bague ! 

— Mais je n’ai rien refusé ! rigolé-je en la lui montrant. Tout ce que je 
voulais, c’était un petit délai ! 

Des gens s’approchent de nous, viennent m’accueillir, nous félicitent, parce 
que Madeleine passe son temps à annoncer nos fiançailles. Elle n’en rate pas 
une, celle-là, mais sa fierté me fait chaud au cœur. Will avait raison : il fallait 
que je rentre pour Noël, parce que Noël se passe en famille et que la mienne est 
ici, désormais. 

— Bon, il faut y aller. Sinon, nous serons en retard pour la messe, annonce-t- 
elle en nous poussant en direction de la sortie. 



— Maman, je crois que cette année... 

— Ah non, tu viens à la messe ! le gronde-t-elle. Tu dois remercier Dieu du 
cadeau qu’il t’a fait. Tu pourrais en profiter pour vérifier les dates pour votre 
mariage auprès de monsieur le curé ! Vous allez bien vous marier à l’église, pas 
vrai ? 

Elle pose un regard anxieux sur moi et je pouffe de rire devant son 
empressement, alors que Will n’a pas encore confirmé quoi que ce soit. 

— Nous ferons tout ce que Will voudra, dis-je simplement. 

Derrière moi, je sens mon fiancé chercher des arguments pour m’enlever en 
douce. 

— Voilà ce qu’on va faire : je ramène Rachel à la maison et toi, tu nous 
choisis une date. Tu pourras même organiser le mariage, si tu veux. Tu ne peux 
pas dire que je ne suis pas conciliant ! 

— Mais... c’est Noël, enfin ! Tu ne peux pas rater la messe de minuit ! 
proteste Madeleine. 

— Si j’étais allé rejoindre Rachel à Montréal, tu sais bien que je n’y serais 
jamais allé ! renchérit Will. 

— Oh, d’accord ! siffle sa mère avec un air déçu. Mais vous avez intérêt à 
arriver tôt, demain ! Je ne vais pas me taper la cuisine toute seule, compris ? 

— Téléphonez et nous arriverons, promets-je aussitôt. 

Will s’empresse d’accepter tout et n’importe quoi, embrasse sa mère sur la 
joue avant de me sortir de là. Il y a tellement de voitures dans le terrain de 
stationnement que sa voiture est coincée derrière quelques autres, alors je lui 
tends les clés de la mienne. Il rit, songe que tout est parfait, qu’il va forcément y 
avoir un problème. J’écoute ses pensées sans les relever, parce que c’est à la fois 
agréable et reposant, mais aussi parce que j’aime quand un petit rien lui redonne 
soudain confiance en lui : le fait que je lui ai dit que j’allais rester, que je voulais 
un mariage rapide, aussi. Ça le surprend et ça le charme. Pour ma part, je suis 
heureuse de récolter le bonheur que ça lui procure. 

La maison scintille autant de l’extérieur que de l’intérieur. Je n’arrête pas de 
rire, répète que c’est incroyable, alors qu’il soutient que sa mère l’a obligé à en 
faire autant, parce qu’il fallait que tout soit parfait pour mon retour. 



— Mais c’est parfait ! remarqué-je. 

J’ouvre le coffre de ma voiture, lui montre une boîte bien emballée, mais je 
dis aussitôt : 

— Je t’avertis, c’est un cadeau usagé : ma cafetière. Elle m’a coûté la peau 
des fesses, alors je me suis dit que ça ne te dérangerait pas si je l’apportais. 

Il rit à nouveau et le son se propage dans la nuit sombre. Il se moque très vite 
de moi : 

— Attends... tu m’offres un cadeau qui ne va servir qu’à toi ? Ma parole ! Je 
me fais avoir ! 

— Oh, mais j’ai autre chose, qu’est-ce que tu crois ? 

Je m’empresse de sortir une autre boîte de la poche de mon manteau, un peu 
gênée de la lui offrir ici, alors qu’il fait un froid de canard et que j’imaginais que 
nous serions à l’intérieur quand il verrait ce que c’est. L’angoisse s’installe dans 
mon ventre lorsque je le vois qui se dépêche de l’ouvrir et je demande, très vite : 

— Tu ne veux pas que nous rentrions, avant ? 

— Il ne vaut mieux pas. Une fois à l’intérieur, j’ai l’intention de. 

Il cesse de parler lorsque ses yeux tombent sur le test de grossesse. Il prend 
10 bonnes secondes avant de les relever vers moi. 

— C’est... une blague ? s’enquiert-il. 

— Euh, non. Disons plutôt... un oubli. 

J’ai beau écouter ce qui se passe dans sa tête, ses pensées défilent à une telle 
vitesse que je finis par m’impatienter et lui expliquer que je n’ai pas eu le temps 
de m’occuper de renouveler ma prescription pour la pilule contraceptive sous ma 
nouvelle identité, avant de jeter, comme si mon temps était compté : 

— Comme j’étais certaine que j’allais mourir, je n’ai pas songé que ça 
pouvait causer problème si. 

— T’es... vraiment enceinte ? vérifie-t-il. 

Sa question me trouble, assez pour que le froid ne m’affecte plus vraiment. Je 
ne sais pas pourquoi, je m’étais dit qu’il serait juste fou de joie et que nous 
passerions tout de suite au sexe sous l’arbre, mais il attend vraiment une réponse 
de ma part. 



— Bien, oui, confirmé-je. Mais si tu trouves que ce n’est pas le bon moment, 
je peux comprendre. 

— Je n’ai pas dit ça, mais j’avoue que je ne m’y attendais pas. 

— Ouais, bien, moi non plus, admets-je en baissant la tête comme une 
étudiante prise en défaut. 

— Alors, quand t’es tombée dans les pommes. 

Je relève mon regard vers lui, surtout parce que sa voix semble redevenir 
douce et que ce qui me paraissait confus dans ses pensées devient petit à petit un 
mélange de surprise, d’angoisse, puis de bonheur. Quelque chose de bizarre, 
mais de fort, d’effrayant aussi. Sa main me cherche, me ramène contre lui, et son 
souffle chaud se faufile à travers mes cheveux. 

— Je n’arrive pas à le croire. 

— Moi non plus, l’assuré-je. 

Il pouffe d’un rire qui sonne nerveux. Pourtant, son émotion me transperce le 
cœur et sa voix paraît enrouée lorsqu’il chuchote : 

— Tu vas vraiment te marier avec moi ? 

— T’en doutais ? 

— Un peu, que j’en doutais ! s’exclame-t-il. Avec toi, comment savoir ? 

Ses réflexions vont dans tous les sens, mais ce qui s’en dégage, c’est le 
soulagement. Comme si ce petit rien allait tout changer entre nous, former un 
lien qui m’obligerait à rester là et à ne pas lui briser le cœur le jour où je me 
lasserais de cette vie-là. 

Ses doutes me font mal et je l’oblige à me regarder en face avant de me 
confondre en excuses : 

— Will, je suis désolée. Je ne t’ai pas assez dit à quel point je t’aime, je m’en 
rends compte, maintenant. C’est juste que les choses sont tellement évidentes 
entre nous. En écoutant tes pensées, je me disais... et puis, tu arrives si bien à 
voir en moi que... je ne sais pas. Je croyais que c’était inutile ! 

Sa main ramène le test contre lui et il secoue la tête. 

— Je n’arrive pas à le croire, répète-t-il. C’est comme si toutes les choses que 
j’ai toujours voulues se réalisaient d’un seul coup. Ce n’est pas possible. 



Malgré les larmes qui coulent sur mes joues, je retrouve mon rire, ce qui 
semble le ramener à la vie. Il glisse le test dans sa poche et me reprend 
prestement contre lui, me serre à m’en soulever du sol et, enfin, son rire revient 
déchirer la nuit. Quand il m’embrasse, c’est fort, chaud, langoureux. Tout 
disparaît : ses doutes, ses peurs, ses angoisses. Il ne reste plus qu’un bonheur 
enivrant et un désir qui a vite fait de se propager en moi. Très vite, je dégage ma 
main droite et referme le coffre de ma voiture. 

— Nous nous occuperons de ça demain, proposé-je. 

— Oui, confirme-t-il en me poussant en direction de la maison. 

Je n’ai pas le temps d’admirer la décoration intérieure tant son empressement 
m’aveugle, mais il respecte sa promesse et me fait l’amour sur le canapé, dans 
une ambiance tamisée et festive. C’est vraiment le Noël le plus merveilleux qui 
soit, songe-t-il, et je suis entièrement d’accord avec lui. 


Il est tard, mais ni Will ni moi ne dormons. J’écoute ses pensées. D’être dans 
sa tête et de sentir tout cet amour qu’il a pour moi me manquait. C’est tellement 
fort. Tellement agréable, aussi. 

— Je suis heureux, certifie-t-il soudain, d’une voix si basse qu’on dirait qu’il 
a peur de réveiller quelqu’un. 

— Je sais. Je l’entends, répliqué-je sur le même ton. 

Il attend. 

— Oui, réponds-je à sa question avant même qu’il ose la poser. Je suis 
heureuse, moi aussi. Comment peut-il en être autrement ? Je suis enfin chez moi. 

Il embrasse ma tête avec une vive émotion, cherche ma main, emmêle nos 
doigts avant de les serrer contre lui. 

— Oui, acquiesce-t-il. Tu es chez toi, maintenant. Chez nous. 

Même si sa joie est vive, il ne tarde pas à retrouver ses premières 
interrogations. 



— Tu ne vas plus repartir ? 

— Non. 

— Qu’en est-il de l’enquête ? questionne-t-il. 

— Je suis arrivée à un compromis avec Denis. Ça ne lui plaisait pas 
beaucoup, mais il a vu que je ne pouvais pas en dire davantage, expliqué-je. 

— Il a son coupable ? 

J’hésite, mais comme je ne vois aucune raison de lui mentir, je secoue la tête. 

— Non. Je ne veux pas qu’il l’ait. 

— C’est Julie ? souffle-t-il, légèrement anxieux. 

— Non. Ce n’est pas Julie. 

Je me redresse pour mieux le voir, parce que je crains sa réaction. 

— C’est Hervé. Il ne l’a pas fait personnellement, précisé-je, mais quelqu’un 
lui devait quelque chose et quand il a su que Greg allait s’en prendre à nouveau à 
moi, il s’est senti redevable et il a décidé de me protéger. 

Même si ses pensées volent dans tous les sens, je le sens troublé, confus, 
choqué aussi. Il a tellement de mal à le croire qu’il me dévisage pour vérifier que 
je ne suis pas en train de lui faire une blague. 

— T’es sûre de toi ? 

— Oui. Il ne me Ta pas dit, évidemment, mais sa tête était claire à ce sujet. 

— Tu Tas vu ? s’informe-t-il. 

— Pas longtemps. Il était dans la même prison que Greg et comme nous 
avions déjà eu des démêlés, Denis tenait à ce que j’aille lui poser quelques 
questions. Mais il a été très courtois. Gentil, même. Il s’est excusé et m’a 
remerciée de. 

Will me ramène contre lui et bloque mon visage près du sien. 

— Il t’a sauvé la vie ! 

— Oui, affirmé-je. 

— Si nous vivons tout ça, toi et moi... 

— Oui, répété-je. Si ça peut te rassurer, moi aussi, je trouve ça un peu 



bizarre. 

Il arbore un drôle de sourire, tiraillé et ému. 

— Je crois que je n’ai jamais été aussi redevable à quelqu’un de toute ma vie, 
énonce-t-il. 

— Je sais. C’est étrange, quand on y pense. 

Mon corps se retrouve serré dans l’étau de ses bras et il me bascule dans le 
peu d’espace qu’il y a entre le dos du canapé et son corps. 

— Rachel, si tu savais à quel point je t’aime ! 

— Oh, mais moi, je le sais, le taquiné-je. C’est toi qui ne sais pas ! 

J’essaie de lui faire signe que nous ne sommes pas à armes égales en raison 
de la télépathie, mais il rétorque en reprenant possession de ma bouche. Je suis 
envahie d’une vague d’amour de sa part. De soulagement, aussi. Pour la 
première fois depuis longtemps, il sent que tout est possible. 

Moi aussi. 


FIN 



